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PEUSOHKAGES. 


JCTEURS. 


D.  MANUEL, ■.......,.      M.  Botsselot, /en  costume 

de  Hanholo. 

D.  PHILIPPE  DE  LAS  TORRES,  ....      M.  CmusTMAff,  en  uniforme 

tspafjnol  ;  tn  bottes  au  pre- 
mier acte  et  chaussé  au  se- 
cond. 

Dona  LÉONORE, .  M''*.  Charles,  en liabit  sim- 
ple à  l'espagnole  à  sa  pre- 
mière entrée  et  plus  brillant 
à  le  seconde. 

ROSINE  j  suivante  de  Léonore.    .....      M'l<".  Léonore,  en  habit  es- 

pay;nol  , blanc ,  garni  en 
rose ,  et  en  résille  rose  et 
blanche. 

Dona  CLARA,  en  homme, M*'''.  LEi\<*i,soiten  uniforme 

soit  en  costume  espagnol. 

FLORA,  suivante  de  Clara,  en  homme,  .    .      Ml'"".  Palmyhe  ,    comme    sa 

maîtresse. 

LÉOi'XE , M.  Ernest,  en  uniforme. 

TRAPAÎNÏI ,  valet  sans  condition , M.  Stokleit  fils,   en  habit 

de  Figaro  gris ,  en  laine. 

Un  Aubergiste, M.  Salle,  en  vesle,  en  ré" 

^ille ,  en  tablier  blanc ,  ser- 
viette à  la  main. 

Un  Maitee  ne  Ballets, M.  Millot  ,    petit  costume 

espagnol. 

Plutieurs  Valbts  ,  dont  un  parlant ,  en  veste  à  l'espagnole  et  en  re'siile. 


La  scène   est  à  Madrid. 


Les  acteurs  so^it  placés  au  Théâtre,  comme  ils  le  sont  en. 
titre  de  chaque  scène.  Celui  dont  le  nom  est  écrit  le  pre- 
mier a  son  inlerlocuteur  à  sa  gauche;  il  en  est  ainsi  des 
autres. 

Les  indications  de  droite  on  de  gauche,  sont  celles  des 
acteurs  en  Jace  du  public. 
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AVERTISSEMENT 


Cette  pièce  n'est  un  mélodrame  que  sur  Tafficlie 
du  ihéâlrederAnibigu-Comique.  Le  public  et  messieurs 
les  journalislcs  n'ont  pas  été  dupes  de  la  ruse.  Pourquoi 
l'ai-je  donné  à  ce  ihéàlie?  Par  trois  raisons,  comme 
dit  le  bonhomme  Pincé ^  du  Tambour  Nocturne 
de  Deslouches.  La  première,  c'est  que  je  n'aurais 
trouvé  nulle  part  une  aclrice  qui  convînt  si  bien  au 
personnag-e  de  Chiu  que  mademoiselle  Leroy,  belle 
en  femme,  elle  est  aussi  charmante  en  cavalier.  Elle 
y  produit  celte  illusion  de  conveoancG  suffisante  au 
théâtre  ,  et  elle  joue  très  -bien  la  comédie.  Je  trouvais 
à  ma  Clara  un  très  -  joli  cousin  dans  mademoiselle 
Palmyre.  Ma  seconde  raison,  c'est  que  je  savais  qua 
la  pièce  serait  montée  avec  les  soins  les  plus  minutieux, 
sans  que  j'eusse  à  m'en  mêler,  en  aucune  manière. 
M.  f^arez,  l'élève  de  Ccv'sse yM.  F'arez,  la  cheville 
ouvrière  de  cette  administration,  et  à  qui  le*  auteurs 
ont  des  obligations  sans  nombre,  a  puissamment  con- 
tribué, paria  mise  en  scène,  au  succès  deldi  Sœur  Rival. 
Enfin  ,  je  rencontrais  pour  le  rôle  assez  brillant  de 
Rosine,  une  des  bannes  soubrettes  que  j'aie  vues  en. 
ma  vie,  et  il  y  a  long-  temps  que  je  fréquente  les 
théâtres,  ^l.  StokleilÇAs  l'a  parfaitement  secondée.  Les 
autres  acteurs ,  dans  des  personnages  moins  imporlans, 
ont  mis  tant  de  zèle  à  les  faire  valoir ,  que  je  serais 
un  ingrat,    si  je  ne  leur  donnais  pas  un  témoignage 


public  de  ma  reconnaissanee.  Enfin ,  ma  Iroisiëme  ralsoîi 
pour  donner  celle  comédie  au  boulevart,  c'est  que 
mon  premier  iicle  qui  est  un  peu  grêle  avait  besoin 
de  quelques  cnjoli\emens .  pour  en  déguiser  la  fai- 
blesse. Le  ballet  orii>inal  de  M.  Miliot  m'a  rendu  ce 
bon  office:  il  n'est  pas  ce  qui  plaii  le  moins  dans 
l'ouvrage. 

On  ne  pourra  donc  pas  jouer  celle  comédie  dans 
les   troupes  où  il  n'y  a  pas  de  danse  ? 

11  est  avec  le  Ciel  des  accommodemens. 

Qu'on  subsiilue  au.maîlrcde  ballet  un  maître  de 
musique ,  qui  fera  faire  la  répétition  d'un  morceau 
quelconque  :  mieux  on  le  choisira  et  mieux  cela  vaudra. 
Une  première  chanteuse,  par  exemple,  ne  dérogerait 
pas^  en  se  faisant  en  tendre  dans  un  air  qui  la  ferait  ap- 
piaudir.  Quant  aux  chiin^emcns  dans  le  dialogue  que 
cela  nécessite,  je  croirais  faire  outrage  à  MM.  les  Ar- 
tistes des  dé[)arlemens ,  en  leur  indiquant  les  varianles 
indispensables. 


Nota.  Après  la  première  représeiiiation  de  celle  pièce , 
quoifju'elîu  eût  eu  le  bonheur  d'oblenir  un  plein  succès,  j'en 
ai  refail  le  dénouemenl.  J'ai  cherché  à  le  rendre  plus  drama- 
ticjuc.  L'adminislralion  de  l'Ambigu-Comicjue  ,  par  des  motifs 
que  j'approuve  ,  ii"a  point  adopté  le  changement.  Les  mêmes 
raisons  n'existent  pas  pour  les  troupes  des  déparfemens,  et 
je  fais  imprimer  la  pièce  telle  <.]uc  je  désire  qu'elle  y  soiî  re~ 
prcsenléc  ,  si  on  lui  fait  l'honneur  de  la  Bionter. 


Q . 
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ACTE    PREMIER. 

Le  Théâtre  représente  une  cour  d'auberge ,  garnie  de 
petits  arbres.  Ju  second  plan  ,  deux  berceaux  de 
verdure  ^  l'un  à  droite.  Vautre  à  gauche  ,  ayant 
chacun  une  table  ;  ils  sont  ouverts  sur  le  devant 
et  au  fond  ;  l'entrée  des  acteurs  à  droite ,  l'auberge 
à  gauche. 


SCÈNE     PREMIÈRE. 

TRAPANTI    (  arrive  et  va  e'assceir  un  instant  à  droite  ). 

Ces  tleux  voyageurs  que  j'ai  vus  sur  la  roule  vont  san» 
cîoiite  s'arrêter  dans  cette  auberge.  (Il  regarde  du  côté  de 
Ventrée.)  Bon/  ils  «îescenrietjt  de  cheval;  ils  n'ont  pas  de 
suite.  Ah!  s'ils  avaient  autant  besoin  d'an  domestitjue  que 
j'ai  besoin  d'un  maître,  nous  aurions  bientôt  fait  affaire  en- 
semble. jMalheureux  Trapanli!  depuis  vingt-quatre  heures  que 
tu  as  mangé  ton    dernier    écu....   Point   de  réflexions  tristes; 

lin  ail-   gai,  affable,    prévenant Celui    qui    a    besoin    du 

secours  des  autres,  doit  commencer  par  leur  olfrir  ses  ser- 
vices :  j'en  ai  l'expérience.  Il  m'importe  que  mon  abord  "''^n- 
nc^nce  point  la  misère.  [Il  ôle  avec  son  ntouchoir  la  poussière 
de  ses  souliers.  J  On  croit  dans  le  monde  que  le  pauvre  n  est 
propre  à  rien  ;  aussi  personne  ne  l'emploie.  Mon  habit  n'est 
p.is  tiçs  -  brillant;  mais   qu'une  physionomie  ouverte  et  riante 

supplée  à    l'éiégatice  du   costume 

UNE     VOIX    ('e/t  dehors  J. 

Que  l'on  ail  bien   soin    des  chevaux  de  ces  messieurs. 

TRAPANTI. 

Los  voici/ alerte^  Trapanti,    alerte. 


SCENE    II. 

TPlAPANTI,    D.CLARA,    -pi^OVi  A.  {en  habits  £  hommes). 
TRAPANTI. 

Voilà,  sur  ma  parole,   deux  jolis  cavaliers! 

FLORA. 

Enfin ,  nom  sommes  au  terme  de  notre  voyage. 
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T    R    A    P    A   W   T    !.. 

Soyez  Ibs  bien  vcnns-,  seigneurs:  c'est  voire*  Lon^énie  qui 
vous  a  conduits  dans  celle  auberge  ;  c'est  la  meilleure  de 
Aladrid. 

FLORA     (à  pari  ). 
Ce  visage~là    ne  m'est  pas  inconnu. 

D.     CLARA     (à    Tropanli  J. 
Mon  ami ,  allez  voii»  si   l'on  s'est  occupé  de  nos  chevaux  : 
nous  ne  les  ménageons  pas  en  route  ;  mais  je  prétends  qu'ils 
«oient  très-bien  soignés   dans  les  Iiôlellerics. 

T    R    A   P    A    N   T   I. 

J'aurai  l'œil  à  tout;  je  ne  me  fie  pas  aux  aubergistes  pour 
Ifs  petits  détails  ,  et  ce  n'e&t  pas  à  moi  qu'on  peut  en  im- 
poser. 


SCENE     III. 
D.    CLARA,    FLORA. 
FLORA     C  à  part  y  7'egardant  Trapantl  ). 
Ah  !   je  me  trompe  sans  doute.  INous  voilà  donc  enfin   dans 
la   capitale.  Qu'allons-nous  faire ,   ma  chère  maîtresse  ?  je  con- 
nais à-peu-près  vos  projets,  il  est  temps   de  les  mettre  à  exé' 
tîon  si  nous  voulons  n'être  pas  prévenues. 

n.      c   L  A    R    A. 
îa  réflexion    est   juste  ,   D.    Philippe  .  pour   qui.  je    veux 
pnsser,  sous  le  nom  duquel  je  vijis   me  présenter  chez  D.  Ma^ 
Buel ,  doit    airiver  aujourd'hui  même  ici. 

F    L    o    R    A. 

Nous  r.ivons  gagné  de  vîlcsse  ;  et  s'il  est  aussi  impatient 
q  e  nous  d^arriver.... 

D;       CLARA. 

Cola  est  impossible;  il  vient  pour  épouser  une  femme  qu'il 
ne  connaît  pas  ^  qu'il  ne  peut  aimer  par  conséquent,  eè  il 
croit  fuir  celle  qu'il  adore. 

F    L    o    R    A. 

Celle  qu'ii  adore pardonnez   ma  franchise je  crains 

que  vos   caprices  ,  que  voire  dernière   querelle  ne  vous  aient 
brouillée  sans  retour  avec  D.    Piulippe. 

D.       CLARA. 

Dans  sou  dépit,  il  se  résigne  à  obéir  aux  ordres  de  son 
père;  mais  je  suis  bonne,  je  veux  lui  sauver  le  chagrin    de 

Gommetire  une  faute  irréparable et  je  viens,  en  me  pré- 

f^-nlant  sous  son  nom,   pour  épouser  une  rivale,  rendre  }20S- 
5:LIe   un  rf^ccoinuiodeiuent  entre  i'Ii'Jipne  et  moi» 
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FLORA. 

?e  crains  que  le  rôle  que   vous  voulez  jouer 

D.       CLARA. 

Sois  sans  inquiétude.  Grâces  à  loi,  ne  suis-je  pas  munie 
<le  Ions  les  titres  ,  de  tous  les  piipiers  de  D.  Piiilippe ,  et 
des  présens  t|u'il  destinait  à  sa  préîeudue;  j'ai  de  la  probilé  , 
les  bijoux  iront  à  leur  adresse. 

FLORA. 

Convenez  qne  jamais  ferHuie ,  si  capricieuse  qu'on  la  sup- 
pose ,  n'a  tourmente  son  amant  comme  vous  tourmentez  le 
vôtre. 

D.       F    L    O    R    A. 

Il  n'est  pas   encore  au  bout. 

FLORA. 

A  la  mani<;re  dont  vous  en  agissez  avec  lui,  on  vous  croi- 
rait méchante  ,  et  cependante   vous  ne  l'êtes  pas. 

D,       CLARA. 

Quand  je  serai  «a  femme  il  prendra   sa  revanclie, 

FLORA. 

Quand  vous  serez  sa  femme  ? 

D.       CLARA. 

Ne  faudra-t-il  pas  finir  par  l'épouser?  alors  mon  règne  sera 
passé....  Ob  /  je  connais  ces  petits  messieurs;  six  mois  d'hy- 
men ont  suffi  pour  m'apprendre  ce  dont  ils  sont  capables. 
J'ai  acquis  un  pea  d'expérience:  j'étais  trop  bonne  avec  mou 
premier  époux. 

FLORA. 

Vous  vous   en  vengerez  sur  le  second. 

D.       CLARA. 

Fit  la  vengeance  tournera  à  son  avantage.  Je  l'aime  de 
(outci  les  forces  de  njoii  ame;  mais  il  ne  connaîtra  jamais 
que  la  moitié  de  ma  pensée.  Malheur  à  la  femnie  qui  laisse 
trop  tôt  deviner  le  secret  de  son  cœur;  elle  expie  souvent  sa 
faute  par  un  long  repentir. 

FLORA, 

Prenez-j  garde ,  madame. 

D.       CLARA. 

Madame  ,  sans  cesse  madame  /  Souviens-toi  €lonc  ,  m<?mp  en 
particulier,  pour  en  prendre  l'habitude,  de  me  nommeï 
toujours  D.  Philippe. 

FLORA. 

Oui ,  seigneur. 

B.      CLARA. 

A  merveille ,  mon  cher  cousin. 
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FLORA. 

Oui  ,  jusqu'à  uouvol  ordre  ,  je  5uis  le  cousin  D.  César 
Truxador.  D.  César  Tru.tador/ quel  beau  min!  Dieu  veuille 
<ju'il  ii'ajtparlienne  à  persunne  ,  et  qu'on  ne  vietiue  pas  me 
le  disputer;  je  uic  connais,  je  ne  lui  i'trâis  pas  liojineur  ,  et 
je  le  défendrais  mal ,  les  armes  à  la  maiu. 

D.       CLARA. 

Si  Fort  t'insulte  ,  je  me  cliarge  de    la  querelle. 

FLORA. 

Vous  ferez  tien:  car,  moi,  je  l'abandonnerais.  En  dépit 
du  costume  ,   je  suis   feiume  dans  touie  la  force  du  terme. 


SCENE    î  V. 

TRATANTI,  D.  CLARA.  FLORA. 
TRAPANTI. 

Messieurs,  j'ai  pris  moi-même  les  ])lus  grands  soins  de  vos 
tihevaux. 

D.       CLARA. 

Je   vous  suis  obligé. 

FLORA      (à  part  ). 
Eh  !  mais ,  c'est  lui ,   c'est  lui-même  .' 

TRAPANTI. 

Vous  êtes  encore  là!  Voui  n'avez  donc  pas  demandé  un 
appartement  ? 

D.      CLARA. 

Nous  n'en  prendrons  point j  nous  ne  nous  arrêterons  ici 
que  pour  nous  rafraîchir,  et  nous  serons  fort  bien  sous  l'un 
de  ces  berceaux. 

TRAPAIVTI. 

Avez-vous  coMimandé  ce  qu'il  vous  faut  ? 

D.      C    L    A    R    A. 

Il   m'y  fait  songer  :  cet  article  m'occupe  si  peu  ! 

FLORA. 

Nous  avions   vraiment   oublié 

TRAPANTI. 

Je  n'oublie  rien  ,  moi,  [allant  à  droite  du  calé  de  la  mai' 
son)  Hola!  hé!  l'hôle  !  valets  ,  sewanies,  accoun-z  tous. 
{^reçeiiant  vers  les  voyageurs.)  Voultz-vous  être  servis  en 
poissons,  en  volailles?  Voulez-vous  des  eutremels  ou  de  grosses 
pièces  ? 

FLORA. 

Hé'  mais,  tout  ce  qu'il  y  aura  de  mieux» 
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TRAP    AWri. 

taissez-rtioi  faire ,  vous  verrez  si  je  sais  commatid«r  ;  tous 

allez  avoir  un  repas  dont  vous  serez  conlens (à  part.)  et 

dont  j'aurai  ma  part,  {haut.)  Eh  !  les  bourreaux  /  com  me  ils 
se  font  attendre!  {H frappe  sur  une  table  :  voyant  entrer 
Vh  Ole.  )    Far  ici ,  par   ici. 

S  c  E  isf  E  r. 

Lès  PKiLciofeNs,    L  '  H  O  T  E  •  f  au  fn'UUu).  ' 

L'HÔTE. 

Quel  Lruit  /  quel  tapage  ! 

T    R    A    P    A.    N   T    I. 

On  a  bien  de  la  peine  à  tous  avoir;  depuis  une  heure  que 
je  m'époumone.... 

L  '    H    ô   T   È. 

Croyez-vous  donc  que  l'on  n'ait  que  vous  à  servir? 

T    R   A    J?    A    K    T    I. 

Trêve  de  discours,  je  ne  les  aime  pas;  il  s'agit  de  nous 
servir  un  repas  qui  puisse  vous  faire  honneur.  Ces  messieurs 
sont  connaisseurs  ,  je  vous  en  avertis  ;  et  moi,  je  ue  le  bail 
pas  mal. 

L  '  H   ô  T  È. 

Tant  mieux!  j'aime  à  traiter  des  amateurs;  et ,  sans  vaiiilé  ^ 
je  puis  dire  qu'il  n'est  pas  dans  Madrid  de  cuisinier  plus 
habile   que  moi. 

T  R  A  t>  A  iî  T  r. 

A  l'œuvre  on  connait  l'ouvrier.  Que  nous  donnerez-tons  i 

L'HÔTE. 

Pas  dépotage,  pas  de  boeuf,  il  ne  m'en  reste  plus.  Six 
mauviettes ,  une  tourte  à  la  frangipaime  ,  Une  omeletta 
souCflée  ,  des  meringues  à  la  française,  et  une  salade  d'oranges 
de  Portugal. 

tf    L    O    K    A. 

C'est  charmant .' 

T    R     V    1P    A    ï<    T    T. 

Détestable  !  Comment  ,  n'avez- vous  pas  quelque  pâté  , 
quelque  pièce  de   résistance  ? 

L'HÔTE. 

Fi  donc  !  Sert-on  ainsi  des   seigneurs  de   la  cour? 

^'  TRAPANTI      [à  part  ), 

Il  me  compte  pour  rien,  [haut.)  Croyez-vous  donc  <Jmq 
les  seigneurs    de   la   cour    soient  sans  appétit? 

î).      C    L    A    R    A. 

Je  suis  content  du  repas  que  vous  voale*2  nous  donner  ;  il 
Suffira. 

•fKA^ANxi    (à  part  ). 
léserai   joliment  restauré.  v 

L  »   H    ô   T   é. 

{jëÈ  mes&iéUr*  veulent-ils  an   appattcftient  ? 

La  Sœur  rival.  gf 
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D.      CLARA. 

Servez-nous  là  ,  sous  tes  arbres, 

L'HÔTE     f  aux  domesliqties). 
Allez.  (  Ils  sorle/it.J  Je  vou»  l'aurais  conseillé  ,    aujourd  hni 
suriuut. 

TRAPANTI. 

rourr|tioi  aujourd'hui,  pluiôL  qu'un  autre  jour? 

L'HÔTE. 

Vous  saurez  qu'un  des  gentilshommes  les  plus  opulent 
de   la  Tieiile  Castille  ,    D.  Manuel  de  la  Foulé...ï' 

D.       CLARA. 

Qui  demeure  dans  la  rue  d'Alcala  ? 

L'HÔTE. 

Lui-même.  Puisque  vous  le  connaissez  >  vous  sarez  qu'il 
marie  sa  nièce  Léonore? 

D.      C    L    A    R    A. 

Certainement  nous  le  savons;  nous  venons  à  Madrid,  à 
cause  de  son  mariage.  Dona  Léonore  est-elle  jolie? 

L'HÔTE. 

Charmante  ) 

FLORA    (à  part,  à  Clara  ). 
Tant  pis. 

D.     CLARA    (à  partj  à  Flora  ). 
Çue  m'importe? 

L  '    H    ô   T  E. 

C'est  moi  qui  ferai  le  repas  de  noces ,  tous  m'en  direz  lîes 
Tiouvelles ,  si  vous  en  êtes.  Ce  mariage  me  donne  un  mal, 
une  occupation....  Pour  en  revenir  à  ce  que  je  vous  disais 
d'abord,  relativement  au  choix  que  vous  avez  fait  de  l'un 
de  ces  berceaux,  pour  prendre  le  repas  que  je  vais  avoir 
l'honneur  de  vous  servir;  vous  y   serez  speclaleurs  de  la  ré- 

SéiitioM  d'un  ballet   que    l'on  doit  exécuter  dans  les  jardins 
e  la  maison    de    D.   Manuel ,  pour    célébrer   l'arrivée    du 
futur,  que  Ton   attend  d'un  moment  à  l'autre. 

TRAPANTI. 

Eh!  morhleu  ,  qu'avons-nous  à  lai  re  de  ces  détails  ?  notre 
dîner,  voilà  l'important. 

D.      CLARA. 

Pardonnez-moi,    ces  détails  m'intéressent  beaucoup. 

TRAPANTI    (à  part  ). 
Ils  ont  déjeûné,    sans  doute,   ils    ignorent    que   je  suis  à 
jeun. 

L'HÔTE. 

"Vous  saurez  donc  que  le  maître  des  ballets  est  mon  beau- 
frère:  qu'il  a  eu  deux  divertissemens  à  composer  :  hier,  on 
a  répété  l'un ,  et  l'on  doit  répéter  l'autre  aujourd'hui. 
Comme  je  m'y  connais,  je  dois  prononcer  par  lequel  des 
deux  on  commencera. 

TRAPANTI. 

Allons  /   servez-nous,    avant    que  vos  danseurs   arriTent* 


Quand  tine  fois  j'aurai  IVstoniao  plein,  je  ponrrai  donnera 
votre  beau-frère  d'aussi  lions  conseils  qu'aucun  aalre  amateur. 
Allons  ,  mon  cher  ,  je  descends  avec  vous  dans  votre  labo- 
ratoire ,  pour  examiner  si  je  n'y  ferai  point  quelque  décou- 
verte. J'aurais  honte  pour  tous,  si  vous  ne  traitiez  point  ces 
deux  jeunes  seigneurs  d'une  mauière  conforme  à  leur  état 
et  digne  de  leur  rang. 


SCENE     r  L 

D.    CLARA,    FLORA. 

D.       CLARA. 

Quel  est  don*  cet  original  si  familier  et  si  serviabïe,  qui 
sV'inpare  de  nous  dès  le  premier  abord  ,  et  qtu  dispose , 
ordonne»  commande  en  noire  nom,  sa«s  en  être  prié? 

F    1.    o   B    A. 

Vous  ne  le  remettez  pas  ? 

D.     c  L   A   s  A. 
J'ai  une  idëc  confuse 

FLORA. 

Tfius  avez  oublié  le  seipneur  Trapawui,  'e  val^t  si  cuTÎaax 
«le   D.  rhilij)pe,  celui  qui.... 

P*       e    L    A    B    i£. 

Comment  ,  ce  mauvais  sujet  ? 

FLORA. 

Le  pauvre  diable  paraît  elre  mal  dans  363  affaires..*  %9 
î>t-soin  le  rend  officieux. 

I).      C    L    A    R    A.^ 

Puisqu'il  ne  bous  reconnaît  poiai.... 

F   L   o  R   A. 
Gela  est  tout  simple  ,  il  ne  nous  a  jamais   vuer. 

Di       CLARA. 

J'ai   une  idée  originale.....  U  est  capable    da    soutenir  ua 

jDcnsonge. 

F    L    o    R    A. 

De  plus,  homme  à  en  inventer  au  besoin. 

D.      G    L    A    R    A. 

C'est    ce   qu'il  nous   faut.   Je   n'ai  amené    aucun    de  me* 
gens  avec  moi  ;;  mon^  intenlioii  est  de  prendre  un  valet:  celui- 
ci  se  présente  ,  je  l'attache  à  mon  service. 
F  L  o  R  A» 
Vous  avez  raison  ;  son  effronterie,  son  génie  inventif,  qui 
I«  feraient  exclure  dans  toute  autre  circonstance ,  deviennent 
dans  celle  où  vous  vous  trouvez  des  titr^ô  de  préféi^nce. 
D.      c  L   A   II    à. 

Evitons  cependant  de  nous  confier  entièrement  à  lîiiv- 
F  t  o  R  A. 

Sans  doute  :  il  gardera  nos  secrets  isvA  que  von»  Te'pïyPreî' 
Bien;  il  est  d'un  caractt^re  à  les  trahir ^  si  quelqu'un  Ir 
f ftj«it.  mi«ux. 
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D.      C    ï.   A    R    A. 

I!  ne  saura  que  ce  qu'il  eftt  .iadispeiisabie  de  lui  dire  fout 
mon  utilité. 


SCENE    riï 

F  L  0  R  A ,     T  R  A  P  A  N  T  i ,    D.   C  L  A  R  A, 

T    R    A    P    A    K   T    I. 

-Cvâee  à  moi ,  messieurs  ,  vous  dînerez  et  :?ous  dînerez  bien. 
Croirieï-vous  que  ce  misérable  aubergiste  ,  qui  nous  offrait 
pour  trois  hommes,  un  repas  tout  a,ii  plus  présentable  à  de 
peliles  maîtresses  ,  avait  à  la  broclie  un  rôti  de  la  plus  belle 
apparence?  Celait,  disiil-il  ,  pour  le  dîner  de  la  petite  fa- 
ihilie.  Apprends,  facjuin  ,  lui  ai-rje  répondu,  qu'un  aubergiste 
«'a  rien  de  pins  cher  que  les  étrangers  qui  l'honorent  de 
leurs  visites,  et  que  tout  ce  qui  est  dans  sa  lu^aisoa  l^ur  ap^ 
parlien,t,  lorsqu'ils,  ont  de  quoi  le  payer, 

F    L    G    R    A. 

C'est  très-bien  raisonner. 

T    B    A    P    A    N    T    lo. 

J'ai  couru  Iç  monde,  je  sais  vivre  ,  et  je  ne  souffre  point 
^uo  mes  aiuiç  Boient  dupt^:»  j  quand  je  puis  les  empêcher  de 
rêice. 

B-       CLARA. 

A  quoi  devons  nous  attribuer,  monsieur,  les  attentions 
que  vous  avez  poiir  nous  ? 

T    8    'A    P    A.    N    T    r.     .    " 

A  une  bienveillance  qui  ju'est  n;iiùrclle  ,  au  désir  que  j'ai 
de  me  rendre  a<^r<»able  aux  étrangers  ,  surtout  quand  ils. 
sont  aussi  intérebsaus  q-ue  vous  l'êtes  l'un  et  l'autre. 

D.       CLARA. 

Cette  réponse  est  oidigeanle. 

T    R    A    F    A    N    T    1. 

J'aimerais  à  vous  prouver  que  mes  actions  répondraient 
à  mes  paroles  ,  si  vnus  dai^^niez  mettre  ma  bonne  volonté  à 
l'épi-euve. 

,  D.       c    L    A    R    A. 

Eies-vous  libre  ?  (Flora  pa^se  à  la  gauche  de  Dona  Clara.) 

TRAPANTI. 

Js  me  fé'liGite  de  l'être,  si  4'offre  de  mes  fer  vices,  peu]^ 
vous  être  utile. 

FLORA. 

Qui-  nom  répondra  de  vous? 

T  H    A    P    A    M    T    I. 

J'ai  appartenu  pendant  deux  ans  à  un  jeune  |eniilkomBa'3 
dont  vous  pouvez  avoir  entendu  parler;  c'est  D.  PhiUppe 
de  las  Torros. 

30.      CLARA. 

AL!  ih! 

'        "        ■  '       ï   *R    A.    P    A   W  T   I. 

S'il  a  riienneur  d'être  c.winu  de  vous ,  vous  poiiYW  p»«a^rt 
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auprès  (3e  lui  des  informations  sur  mon  compte.  Quoique 
dans  notre  séparation  ,  il  en  ait  agi  cavalièreni*  ut  avec  moi, 
je  lui  rends  justice  ,  c'est  un  galant  homme,  et  je  me  plais 
à  croire  qu'il  sait  aussi  m'apprécier. 

D.     ,c   I.   A    R    A" 
Dès  que  vous  avez  e'té  deux  ans  auprès  de  D.  Philippe  de 
las    Torres,  vous    n'êtes    pas    sans    mérite.    J'ai    besoin   d'un 
homme  d#  confiance  ,   et'  si  vous  voulez  me  servir  avec  zèle 
ei  fidéjitç  ,  je  rendrai   voire  sort  agréable. 

T    R     A    P    A    N    T    I. 

Comptez  sur   moi. 

D.     c  L  K  K  A    C  lui  donnant  de  targent  J. 
Tenez,  voilà  d'abord  pour  vous  engager  à  répondre  avec 
franchise  à  quelques  questions  que  j'ai   à   vous  faire. 

TRAPANTI. 

Interrogez,  monsieur,  interrogez;  et  que  je  meure,  si 
j'altère  en  rien  la  vérilp» 

p.     c  L  â,  R  A. 

A  merveille.  Diies-Tiioi  premièrement-,  pourquoi  D.Philippe 
vous  a  renvoyé  ?  Que'le  qn'en  soii  la  cause  ,  je  vous  donne  ma 
paroje  d'iionn^eur  que  ceja  ne  changera  rien  aux  dispositions 
daus  lesquelles  je  cuis  à  votre  égard. 

TEAPÀNTÎ. 

Hélas  !  monsieur,  D.  Philippe  m'a  chassé,  parce  que  j'ai 
pris  la   liberté  de  lui  dire  qu'il  était  fou. 

D.       CLARA. 

Fou  ! 

TRAPANTI. 

Fou  à  lier  •  il  élai*  arjiourenx. 

D.       CLARA. 

Amoureux  !  El  de   qui  ? 

TRAPANTI. 

De  la  plus  maligne  femelle  que  le  diable  ait  jamais  formée 
pour  tourmenter  un  calant  homme. 

p.     ç  L  4  E  A    C  à  part  J. 

L'insolent!  (Haut.)  Continuez,  vqus  piquez  singulièrement 
ma    cuiiosité.  tr^p^nti. 

.C'est  une  aveRfure  où  tout  est  romanesque  et  bizarre.  Mon 
maître  devint  amoureux  d.ins  un  bal,  d'une  femme  en  do- 
mino verd  ;  elle  refuse  de  se  faire  connaîtrez  mais  il  me  fait 
liiu  signe,  je  suis  la  voiture  de  l'inconnue,  et  j'apprends  sa 
demeure  et  son  nome 

I).      CLARA. 

Ce  commei?cçnjçnt  promet. 

T!^4.PANTI. 

.   jlve  lendemain  il  Tçut  ee  présenter   chez  Pona  Clara ,   on 
fcji  reiu'e  h  porte. 

il  .  ?   L   O    R    A- 

W  p^raat,  d'après  cet  çxposé,  quje  celle  dame  nV  p|{5 
%t  )[^s  jj^v^ice*  ? 
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TRAPANTI. 

Pur  manège  cle  coquQtle.  Pendant  que  je  faisais  des  rn for- 
piaiions  de  mon  côlé,  la  plus  rusée  des  soubreites  en  faisait 
da  sien. 

FLORA. 

Tout  de  bon  f 

TRAPARTt. 

Un  beau  soir,  je  renconlrai  la  friponne  qui  prenait  dès 
Tenseignemens  près  d^m  valet  subalterne  de  l'iiêlel  d#- 
monsieur. 

D.      G   L   A   R    A. 

Que  pensez-vous  de  celte  fille  / 

TRAPANTI. 

Très-peu  de  tien,  je  vous  le  jure. 

D.     CLARA    Ç  à  part  J^ 
A  loi,  ma  chère  amie. 

FLORA     (à  part  ). 
Le  maraud  î  fHaut.J  Que  vous  a  donc  fait  celte  fille ,  paur 
lui  en  vouloir  ? 

TRAPANTI. 

Elle  m^a  déjoué  dans  tout  ce  que  j'ai  entrepris  po«r  connaî- 
tre la  ligure  de  sa  maîtresse  ,  qui  a  toujours  la  singulière 
Jauiaisie  de  ne  se  montrer  aux  regards  de  D.  Philippe  que 
ïa  nuit,  et  voilée,  el  qui  a  la  prétention  d'être  aimée  pour 
son  esprit  el  pour  ses  grâces. 

D.      G    L    A    R    A'. 

A-l-elle    lant  de   torl? 

TRAPANTI. 

Ccnl  fois  plus  qu'elle  ne  se  l'imagine.  Elte  est  capricieuse  , 
fantasque,  éi  d'une  jalousie!....  oh!  d'une  jalousie  qjui  passe 
rimaginalioù.. 

D.      CLARA. 

§i  elle  avait  de  justes  motifs 

TRAPANTI. 

P.Ts  le  moindre,  monsieur,  pas  le  moindre.  D.  Philippe 
esl  brave ,  on  insulte  une  dame  en  sa  présence  ,  il  la  délivre 
des  mains  d'un  insolent  ,^  il  la  reconduit  chez  elle;  pouvait- 
il,  après  l'avoir  sauvée,  l'abandonner  au  milieu  de  la  rue? 
je  nfen  rapporte  à  vous.  Hé  bien  !  notre  démon  ,  qui  est 
iDstiuii  de  l'avenfure  par  la  maudite  soubrette,  fait  une  que- 
relle d'allemand  à  mon  maître,  et  refuse  irapiioyablement 
d'écouter  sa  justificalien. 

D.     c  L  A  K  A    r  bas  à  Flora  ). 

Ce  qu'il  vient  de  dire  me  raccommode  avec  I«ii 

TRAPANTI. 

Pour  calmer  le  chagrin  que  D.  Philippe  éprouvail  de  cette 
rupture,  je  me  mets  en  tête  de  faire  Iriomphcr  la  yérité  J% 
chercbe  à.  m'iutroduire  chez  D.  Clara.  Mon  éloquence  L'eût 
fait  revenir  de  ses  préventions  ;  j'avais  un  double  motif  dhn$ 
«elle  démarche  ;  je  voulais  justifier  taon,  laidtre,  et  itigcf  p«S 
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nr^s  yeux  si  la  figure  Je  Doua  Clara  valait  la  peine  que  l'on 
fit  tant  d'extravagances.  J"avais  franchi  tous  les  obslacles  ;  je 
touchais  le  seuil  de  la  porte  du  cabinet  où  Dona  Clara  était 
renfermée,  lorsque  la  damnée  cainérisle ,  toujours  voilée 
comme  sa  maitresse ,  se  présente  inopinément  à  moi,  suivie 
de  deux  valets  de  pied  qui  ,  sans  égard  pour  ma  qualité  d'am- 
bassadeur ,  me  chassent  de  l'hôtel  à  grands  coups  d'élriyières. 

FLORA. 

Je   ne  m'étonne  plus  de    votre   prévention  contre    la    sou- 
brette j  mais  elle  était  excusable,  elle  servait  sa  maîtresse. 
trapamti. 

Bah!  elle  servait  sa  maîtresse:  elle  est  femme,  elle  ven- 
geait son  injure  personnelle. 

D.      CLARA. 

Comment  cela  ? 

T  n  A  P   A  N  T  r. 
J'avais  refusé  de  répondre  à  toutes  ses  agaceries. 

FLORA    (à  part  ). 
Oh  !  l'effronté  menteur  ! 

D.     c  L  A  R  1. 
Tout  de  boa  ?  , 

TRAPANTI. 

Comme  elle  m'avait  vu,  elle  était  folle  de  moi. 

FLORA    (à  part  ). 
N'en  croyez  rien  ,  madame. 

TRAPANTI. 

Mais  je  lui  en  reux  à  la  mort,  parce  que  le  résultat  de 
mes  démarches  fut  un  congé  dans  les  formes,  que  me  donna 
D.  Philippe,  pour  avoir  pris  la  liberté  de  lui  dire  tout  ce 
que  je  pensais  de  la  maîtresse  et  de  l'effrontée  suivante. 


SCENE     VIII. 

TRAPANTI,    L'HOTE,    D.    CLARA,    FLORA. 

(Pendant  cette  scène  y  des  Valets  et  des  Servantes  mtttient 

le  couvert  sous  les  berceaux. J 

L'HÔTE. 

Messieurs,  on  va  vous  servir. 

TRAPANTI. 

Excellente  nouvelle,   mon  cher  hôte  ,  excellente  nouvelle! 

FLORA. 

Quand  on  a  faim...  Pour  moi,  je  n'ai  pas  d'appétit, 

D.      CLARA. 

Ni  moi  non  plus. 

TRAPANTI. 

Vous  allez  Toir  que  je  serai  forcé    de    manger  pour  trois. 

L'HÔTE. 

Cela  n'est  pas  nécessaire.  Il  m'arrive  deux  étrangers  qui  se 
sont  reconnus  en  entrant  chez  moi  ;  je  sersii  bien  aise  d'avoir 
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quelque  chose  à  leur  oiTiir.  Si  ces  messieurs  vf/uTaient  pei-» 
mettre  qu'ils  dînassent  avec  eux;  Cela  me  conviferiiiraii  à 
liiervéiïle. 

T   R    A   P    A    N   T   t. 
Nous  avons  à  parler  d'affaires. 

D.      C    L    A    R    A. 

Connaissez- VOUS  ces  étrangers  ? 

L'HOTE. 

Beaucoup,  monsieur  ,  beaucoup  :  l'un  est  lé  seigneur  Léonce 
àe  Mendoce  ,   capitaine  au  régiment  d'Arragôn. 

FLORA       C  à  part  J. 

Ce  frère  que  vous  n'avez  pas   vu  depuis  douze  atns  ' 

D.      CLARA. 

Et  l'autre  ? 

L'HÔTE. 

D.  Philippe   de  las  Terres. 

T    R    A    p    A    N    T    t. 

Mon  ancien  maître  !  Ah  J  niori  d'ieù  /  ne  mangez  point 
avec  cet  homme-là  ;  il  a  un  appétit .'  oh  /  puis  il  est  d'une 
humeur  querelleuse  ? 

D.       CLARA. 

Une  affaire   d'honneur  avec  lui  ne  m'époUvante  pas. 

TRAPAliTI. 

Si  vous  le  connaissiez  comme  moi  ! 

D.       CLARA. 

Mais  je  ne  mangerai  .point  avec  ces  messieurs.  Cependant 
comme  je  ne  veux  pas  qu'ils  se  passent  de  dîner  ,  vous  leur 
servirez  ce  que  vous  aviez  l'ait  de  mieux  pour  nous. 

T    R    A    p    Â    N    *    I. 

Quelle  idée  \ 

FLORA     {malignement). 
Le  rôti  surtout. 

î"    R    A    p    A    N    T    I. 

Hein!....  Allons,  il  était  écrit  dans  le  livfè  df?s  de^tirtéès , 
<Jtié  je  fié  dinerais  pas  aujourd'hui ,  ou  que  je  ferais  un  dîner 
détestable. 

L'HÔTE. 

Voilà  ces  messieurs:  ils  veulent,  comme  vous,  dîner  sous 
la  verdure. 

D.       CLARA. 

Faisons    un    tour  de  jardin ,  nous  reviéri^i-ohÉf  ënsuîfê    sous 
ce  berceau.    (Elles   sortent. J 
„.  —  ;  -■■-■»,"      -   .-  i. 

S  C  E  N  E     I  X. 

T  R  A  P  A  N  T  I  y    L'HOTE    (est  au  fond). 
T    H    A    P    A    N    T    t.  ^ 

Au  diable  D.  Philippe ,  il  m'est  toujours  fatal  ;  évitons  de 
paraître  à  ses  y  eux ,  il  polirraii  bien  me  nuire  encore.  Je  me 
cramponne  à  ces  aouteau^x  venus.  (H  va  joindre  D.  C'krq 
et  Flora.  J 
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SCÈNE    X. 

L  '  H  O  T  É     (  seul  ), 
Voilà   qui  est  à  merveille  !  moti  dîner  sefa  payé  par  tout 
le   monde.   Ci'ux    qui    l'ont  commandé  le    doivent ,  et  je   le 
compterai  à  ceux  à  qui  je  le  servirai. 

SCENE     XI. 
D.    PHILIPPE,    LÉONCE,    L'HOTE. 

».       PHILIPPE. 

Quoi  !  mon  cher  Léonce  ,  vous  venez  à  Madrid  pour  vous 
opposer  au  mariage  d'un  rival  ? 

LÉONCE. 

Et  j'espère  que  j'en   viendrai  à  bout. 

D.       PHILIPPE. 

Si  je  puis  vous  servir  dans  cette  circonstance.. .i. 

L'HÔTE. 

Ces  messieurs   veulent-ils  dîner  tout  de  suite  ? 

LÉONCE. 

Certainement,  et  le    dîner  le  meilleur  j  sera  le   plus  vît« 
apprêté. 

L'HÔTE. 

Ou  n'attend  jamais  chez  moi  ;  je    vais   faire    mettre  votre 
couvert  sous  ce  berceau.  Ç II  indique  le  berceau   à  gauche.) 

LÉONCE. 

De  la  promptitude ,  c'est  tout  ce  que  j'exige. 

L'HÔTE. 

Et  moi ,  promptitude  et  bonne  chère ,   voilà  ma  façon  de 
tt^ailer. 

""^  SCENE     X  I  L 

D.    CLARA,    FLORA,    PHILIPPE,    LÉONCE. 
C  Elles  examinent  Léonce  et  Philippe  ^  de  l'entrée  du  berceau 
oie  elles  sont.) 

D.       CLARA. 

Que  j'examine  un  peu  la  figure  de  mon  cher  frère, 

LÉONCE. 

Won  cher  Philippe,  vous  venez  donc  i<;i  pour  vous  marier? 

D.      PHILIPPE. 

Mon   père  l'exige. 

LÉONCE. 

Ainsi   vous  renoncez  à  ma  sœur.'* 

D.       PHILIPPE. 

Ce   n'est  pas  ma  faute. 

LÉONCE. 

C'est  donc  la    sienne  ? 

FLORA  (bas  à  Clara  ). 
C'est  un   peu  vrai. 

ku  Sœur  rival.  5 
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I).       P    H    f    I.    ï    P    P    E. 

Vohre  soeuT  ne  m'aimait  pas. 

T>.       CLARA. 

Xc  traître  ! 

lî.       THILIPPE. 

"Elle  esî.  capricieuse. 


Un    peu. 

On  le    dii. 

Mt  dUme  jalousie 


FLORA. 

X    É    O    N    C    ,E« 

D.      P    H    T    L    I    P  ï    E. 


L    K    O   N    C    E. 

Toutes  les  Femmes  sont  jalouses. 

D.       PHILIPPE. 

Mais  toutes  ne  sont  pas  déraisonnables  au  point  de  se 
refuser  à  nue  expli-cation. 

LÉONCE. 

Etes-vous  certain   de    votre  innocence  ? 

».       PHILIPPE. 

La  question    est  originale. 

LÉONCE. 

C'est  que  nous  nous  perincilons  ,  parfois,  de  petites  infi- 
<3élilés ,  sans  conséquence,  que  les  femmes  ne  voyentpas  du 
même   œil. 

D.       PHILIPPE. 

Mon  aventure  est  trop  longue  pour  vous  la  raconter;  d'ail- 
leurs les  détails  vous  en  seraient  indilférens  :  mais  je  vous 
jure  que  je  n'ai  pas  eu  le  moindre  tort  dans  cette  affaire  , 
el  j'avouerai  même  qu« ,  si  j'avais  de  l'orgueil,  je  pourrais 
en  tirer  vanité.  d.     c  l  a  r  a. 

Oh  !  j'ai  tort  celle  fois. 

LÉONCE. 

S'il  est  ainsi ,  mon  cher  Philippe ,  je  me  charge  de  faire 
votre  paix  avec  ma  sœur. 

»♦     c  L   A   R   A. 
Le  bon  frère  ! 

D.      P   H   î   L  i   p  p   ç. 
11  est  trop  iard  ,  mon    ami. 

LÉONCE. 

Comment,    trop  tard? 

D.       PHILIPPE. 

J'arrive  pour  épouser  uae  fdle  de  qualité  ,  dont  vous  mt 
permettrez  de  vous  taire  le  nom  :  si  elle  ne  me  plaît  point 
j'aurai  la  délicatesse  de  laisser  ignorer  que  je  l'ai  refusée. 
Mais  d'après  le  bien  qu'on  m'en  a  dit,  j'espère  qu'elle  nie 
plaira;  je  vous  avoue  que  je  le  désire  :  car  je  suis  très-dis- 
posé à  oublier  votre  sœur,  qui  m'aui^ait  infailliblement 
rendu  malheureux  par  la  bizarrerie  de  son  caractère.  Croyez- 
^ûus  que ,    quoiqu'elle  ait   agréé  mon  liouimage ,    je    ne  l'ai 
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Ttre  qu'rfu  bal,  sous  le  masque  ;  à  Têglise,  sous  un  voii« 
épais;  ou  le  soir  à  son  balcon,  et  dans  une  obscurité  si 
grau  Je,  qu'il  ui'étail  impossible  de  dislinguer  le  monulrê  Je 
ses  traits. 

LÉONCE. 

Je  la  reconnais  là.  Enfant,  eile  avait  mille  caprices,  elJ.3 
ne  faisait  jamais  rien  comme  les  autres;  mais  elle  annonçais 
beaucoup  d'espril. 

D.       PHILIPPE^ 

JElle  a  lenu  parole. 

L   K   o   w   c   E. 
Elle  promettait  d'être  un  jour  fort  belle, 

D.       PHILIPPE. 

Je  n'ai  pas  eu   l'aTantage   de   pouvoir  en   juger. 

LÉONCE. 

Je  ne  vous  en  dirai  rien  ;  depuis  si  long-temps  nous  vivons 
éloignés  l'un  de  l'autre!    D'après  ce  qu'on    m'en   a   écrit,,  si 
TOUS  l'eussiez  vue  ,   vous  ne  renonceriez  peul-êue  pas  si  faci-  ■ 
lement  à  l'espoir   de  la  posséder. 

D.       PHILIPPE, 

Cela  se  peut.  T^'imnorle  :  elle  a  dédaigné  d'entendre  ma 
juslificaiion  ;  je  veux,  si  je  le  puis  ,  la  bannir  de  mon  cœur, 
ft  pour  me  medre  dans  l'impossibilité  de  songer  à  tenoiier 
avec  elle  ,  en  sortant  d'ici  ,  j'irai  me  présenter  cliez  ma 
prétendue.  l  é   o  N  c   r„ 

En  habit  de  r  nite  ?  songez  donc  que  votre  valet,  qui  est 
chargé  de  ^totre  bagage,   ne.  sera  pas   ici  avauL  deux  heuiies» 

D.       CLARA, 

Bon  !  je  le   devancerai. 

D.       PHILIPPE. 

Quelîfe   contra!'ié^é  ! 

L    É    o    lï    c    E. 

Je  ne  pourrai  pas  vous  tenir  compagnie  ;  je  brûle  de  revoir 
la  plus  aimable  des   femmes. 

D.       PHILIPPE. 

Pas   de  cérémonies  entre  nous. 

LÉONCE. 

Vous   me  le  permettez  ? 

D.       PHILIPPE. 

L'amitié  serait  une  tyrannie,  si  elle  ne  supprimait  pas  une 
gêne  importune. 


SCENE    X  I  I L 

D.  CLARA,      FLORA,     TRAPANTI    (  sous  h  berceau  h 
^droite),     L'HOTE,      D.    P  H  I  L  I  P  P  E  , .  L  É  O  N  C  E. 

L'HÔTE. 

Messieurs,    voilà  votre   dîner.    C  A  un  garçon  qui  porte   l* 
rôti  vers  les Jemmas. )  Eh!  non,  non,   c'est  pour   ces  mes- 
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sieurs  ;  et  cela  ici',  (  à  d'autres  garçons  portant  des  friandises.,) 
pour  celle  laLle. 

(  Dona    Clara  et  Flora  se  sont  assises;  TrapanLi  a  passé  sur 
le  devant.  ) 

T    R    A    P    A    N    T    I., 

Le  quiproquo  m'aurait  fort  convenu, 

L    É    G    H    c    E. 

Allons,  mon  cher  Philippe,  que  les  cbaj^Tins  que  ma  sœur 
vous  a  causés,   ne  vous  ôteni  point  l'oppélit. 

D.       P    H    I    L   I    P    P    K. 

Je  vous  prouverai  que  j'ai  du  caractère.  (  ils  entrent  sons 
le  berceau   à  gauche.  J 

SCENE    XIV. 

Le  Pkécédens,  LE    MAITRE   DE    BALLE  T,  DA:ssi3URs,DAKSî;tsEs 
L'HÔTE, 

Eli  !  voilà  le  clier  Leau-frcix'  ! 

LE       M4lTnEDE       BALLET^ 

Avec  toyle  sa  hantle  joyeuse.   Et  les  masicicns  ? 

L'HÔTE 

Sont  a  leur  posle  depuis  une  heure. 

LE       MAITRE       DE       BALLET.' 

Tu  les  as  bien  traités?....  C'est  D.  Manuel  qui  paye. 

L  '    H    â   T    E. 

Ils  sont  conlens. 

LE       IVÎiAITRE       DE       BALLET. 

Je  veux  que  mon  orclieslre  se  loue  de  moi.  Ces  messieurs 
jouent  mal  ,  quand  ils  yut  le  gosier  sec  ,  les  instruments  4 
leril  surîoiil.  (Aux  danseurs,  qui  sont  en  di^érens  grouppes.  ) 
En  place,  messieurs,  en  phice.  f  Quelques  mesures  pour 
meiire    le   Ballet  en   pkirc. 

B.     PHILIPPE     (à  table  ). 
QuV'sl-ce  que  c'est  ([iie  cela? 

LÉONCE     (de  même  ). 
I)e   la  musique .'...  de  la   danse  ! 

L'HÔTE  (à  part), 
Tircns  parti  de  la  circonstance.  (  Haut.  )  Messieurs,  oik 
nf  s;n)r.iit  trop  /"aire  pQur  vous;  et  landis  que  je  m'eiforcerai , 
piiP  iiifN  soins,  de  contenter  votre  appétit,  ces  danseurs  vont 
essayer  de  salisCaire  vos  yeux  :  c^est  ainsi  que  je  traite  des 
seigneurs  de   votre  sorte. 

TRAPANTi     (à  part). 
S'ils  pouvaient  &e  contenter  de  la  danse,  et  in*abandonner 
le  rûii. 

L'HÔTE     {à  la  danse  ). 
Al;,j?îs,  mes  amis,  montrez-vous  dignes  de  l'honneur  qu'on 
tfnl  bien  vous  faire. 

LE       MAITRE       DE       BALLET. 

Kqus  allons  cojïiniei\cerj  mais  je  vous  proviens,  messieurs» 
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que  c'est  une  répélilicn.,.,  (  Il    donne  raêcord  en  frappant 
dans  ses  mains.  J  Une  ,  deux  ,   trois. 

BALLET. 
D.     PHILIPPE     (après  le  ballet,  se   Venant  de  table')» 

C>sl   irrs-bicn  ,  mon    cher   Jiùle ,    et   je   vous  remercie  du 
diverlissemeiit  nue   vous    venez  de  nous  donner. 
L  i£   o   N   c    E     [  prenant  par  la  iiiain  nue  première  danseuse). 

Ces  daines  ont  dansé  avec  une  yrâce....  une  précision  qui 
méritent   des  eucoui'a«em(ns. 

D.       PHILIPPE. 

M.  l'hôîe,  laites  dislribuei'  en  mon  nom  quelques  rafrai- 
ciiisseinens  à  ces  messieurs  et  à  tes   dames 

L'HÔTE. 

Je  le  veux  bien  ,  seigneur.  (  A  pari ,  au  maître  de  ballets.) 
Voilà  des  éloges  qw  sc^nt  de  bon  augure  pour  toi ,  et  pour 
peu  que  D   IVîannel  pense  de  même.... 

LE       .MAITRE       DE       BALLET. 

Cela  n'ira  pas  mat. 

L'HÔTE. 

Allons,  suivez-moi  ,  et  venez  au  find  du  jardin,  profiler 
de  la  bonne  volonié    de   monsieur. 

(Tous  Us  danseurs  sortent,    ainsi  que  Vliôte  et  le  maître  de 

ballets.) 

L    É    O    N    C    R. 

Je  suis  ])ien  {àc[\é  de  vous  quitter,  mon  cber  Philippe; 
mais  l'heure  ni'apjjelje,  je  n'ai  pas  un  moment  à  perdre. 

I).       P    H    I    L    l    P    P    E. 

Par  bonheur,  j'ai  moins  d'impatience  que  vous  ;  je  ne  serai 
pas  fâché  de  me  reposer  une  heure  ou  deux  en  atlendanl  mon 
>.ilel.  lin  vérité,  je  ne  p^unais  pas  jnc  présenter  dans  l'état 
où  je  suis. 

LÉONCE. 

Adieu  ,  mon  cher  ami  ,  nous  nous  retrouverons  ici  ce  soir: 
alors  nous  pourrons,  réciproquement,  nous  faire  des  conli- 
dences  intéressantes. 

D.       PHILIPPE. 

M.  l'hôte  ,  voudriez-vous  bien  me  faire  donner  une  chambre? 

L'HÔTE. 

Garçon  ,  conduisez  monsieur  au  N".  i. 

LÉONCE. 

Vous   me  préparerez  aussi  une  chambre  à  côté  de  la  sienne. 

L'HÔTE. 

Oui  ;  le  N".  3.  Vous  l'avez  déjà  occupé. 

LÉONCE. 

Sans  adieu ,  mon  cher  ami ,  à  ce  soir. 

D.       PHILIPPE. 

A  ce  soir. 
(  Léonce  sort  par  la  gauche ,  et  Philippe  suit  un  garçon  gui 
entre  dans  la  maison  à  droite.  ) 
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SCENE     XV, 

L'HOTE,    FLORA,    D.    CLARA. 

D.     CLARA     {^sortant  du  berceau). 

Tonl  s'arrange  au  gré.  de  mes  désirs;  je  sais  oii  je  trouverai 
mon  frère  ,  si  ses  secours  me  deviennent  utiles  :  et  D.  Piiilippe, 
par  le  retard  de  son  valet,  qu'il  est  obligé  d'attendre,  me  laisse 
foui  Je  temps  dont  j'ai  Iiesoin  pour  être,  avant  lui  ,  chez  le 
beau-père,  et  pour  y  exécuter  mon  projet.  (  A  l'fiôlc  qui 
est  au.  fond.  )  M.  l'hôte,  je  vais  l'aire  une  visite  avec  mon 
ami,  je  séjournerai  peut-être  ici  quelcjues  jours<.  disposez  uu 
appartement  pour  nous. 

FLORA. 

Je    vous  recommande  nos  chevaux. 

L'HÔTE. 

îiien  ne  leur  manquera. 

TRAPANTI. 

Traitez-les  d'une  manière  un  peu  plus  substantielle  qjie 
nous.  Voyez  l'habile  homme!  11  vous  fait  passer  tout  de  suite 
des  hors-d'oeuvres  au  dessert,  en  supprinjaul  ce  qui  constitue 
iin-d.!ner. 

F  L  G  r'a. 

Laissez-le  dire,  monsieur  l'hôte,  nous  sommes  très-confcn» 
de  ce  que  vous  nous   avez  servi. 

L'HÔTE. 

Demain,  mon  garçon,  je  réparerai  cela.  (L'hôte  sort.  J 

T    R    A    P    A    W    T    I. 

Demain!  demain  .',..  Ah/  qui  sait  si  demain  je  serai  de 
ce  nu  lide.  (A  flora  qui  rit,  )  \  ows  riez  de  cela  ,  vous;  mais 
moi  je  n'en  ris  pas  du  (oui.  ( /Z  remonte  le  thcdtre  deux  pas- 
et  revient  au  milieu. 

D.      CLARA. 

Je  vous  dédommagerai  de  ce  jit  lit  désagrément-là.  *  Je  vous 
ai  mis  un  peu  nu  fait  du  projet  que  j'ai  formé;  il  faut  le 
seconder;  avez-vous  de   l'audace/ 

T    R    A    P    A    N    T    f. 

J'ai  /ait  mes  jireuves. 

D.       C    L    A    R    A. 

Savez-vous  soutenir  un  mensonge.^ 

TRAPAKTI. 

Avec  sang-fioid  et  iulrépiditc. 

D.      CLARA. 

En  ce  cas,  suivez- moi  :  il  y  a  cent  doublons  à  gagner,  si 
TOUS  me  servez  l>ien. 

FLORA. 

Et  cent  coups  d'élrivières,  si  vous  faites  la  moindre  gaucherie. 

T    R    A    P    A    N    T    T. 

Des  dou!^,]ons  d'un  côlé  ,  les  ctrivicres  de  l'autre;  je  n'ai 
bpsoin  que  d'adresse,  pour  gagner  les  uns  et  pour  éviter  les 
autres.  Préparez  la.  îéconipeuse    et  le  châiimeut  :   un  homme 
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t^l  que  JKoi  ïie  balance  jamais  ,  et  c'est  dans  les  occasions 
<lirikiles  qu'il  se  plaît  à  jnontreràon  talent.  Partons  ,  inessiears, 
partons  ;  vous  verrez  bientôt  de  quoi  je  suis  capable. 

FIN    DU   PREMIER   ACTE. 


ACTE   II. 

Le    Théâtre    représente   une   salle  de   la    maison  da 
D.  Mcuuœl  ;  des  portes  à  droite  et  à  gauche. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 
L  É  O  N  O  R  E,    ROSINE. 

ROSINE. 

Mais,  signora,   «coulez  la  rai.«on. 

X.    É    o    N    o    R    E. 

Cesse  tes  discours ,  ou  parle-moi  de  mon  cher  Léoac«. 

ROSINE. 

Un  mot  encore  seulement. 

L  É  o  N   o   R   E, 
Rien   ne  me  fera  changer    de  résolution. 

ROSINE. 

Mais,  si  le  gentilhomme  qui  arrive  pour  vous  épou»er  étail 
aussi  aimable  que  Léonce  ? 

L  É  o  N   o   R  E. 
Cela  est  impossible. 

ROSINE. 

Ne  le  jugez   pas  avant  de   le  connaître. 

LÉON     o    R    E. 

Quel   qu'il  soit  je  le  détesterai. 

ROSINE. 

On  m'en  a  fait  un  éloge....  je  parierais  que  vous  chano^g- 
rez  d'avis  quand   vous   (e  connaîtrez. 

I.    É    o    N    o    R    E. 

Sont-ce  là  les  promesses  que  tu  avais  faites  à  Léonce  quand 
il  partit?  Ne  lui  avais-lu  pas  juré  que  tu  le  rappelerais  à 
mon  souvenir j  si  j'étais  capable  de  l'oublier?  Ne  l'es-tu  pas 
renria  garant  du  sermente  que  je  lui  lis  de  l'aimer  jusriui 
mon  derjiier  soupir  ? 

ROSINE. 

11  est  vrai. 

L    É    o    N    o    R    E. 

Et  c'est  toi  qui  me  dis   de  chnno^er  / 

ROSINE. 

Que  voulez-vous  ?  M.  votre  oncle  m'a  poussée  daas  mes 
derniers  retranchemens.  D.  Philippe  est  fort   riche. 

L    É    o    N    O    R    E. 

Que  m'importe  ! 
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ROSINE, 

Votre   Léonce  ne  IVsl  pas  anlanl. 

L    É    O    N    G    R    E. 

Je  ne  l'en  aime  que  ini<uix. 

R  o  s  I  w   E. 
Tous  raisonnez 

-,  LÉONORE. 

Comme   une  tendre  a/nanle  ;  et  loi  fu    raisonnes. >..*., 

R    G    s    1   JS    E. 
Comme  tous   les  tuteurs. 

L  É  o  N   0   n  E. 

C'est  ce  que  j^allais  dire.   A  mon   âge,  Rosine ,. 

R    o   s   1  N    E. 
On   n'écoute  que  l'amour. 

L  É   o  w   o  R  È» 
Nous  répondons  l'une  pour  l'auire. 

ROSINE. 

Ainsi  3  vous  êtes  décidée  ù  rclu^er  D.  Philippe  ? 

L  É  o  N   o  R  E. 
Très-décidée. 

ROSINE. 

Et  si  votre  clier Léonce  arrivait  aujourd'hui  à  Ma'Iriil  ,  vous 
seriez  capable  de  le  recevoir  malgré  les  dél'enses  de  voire 
oncl«  ? 

L   É    G    N    o    R    E. 

Je  lui  saurais  gre  de  tromper  sa  surveillance  et  la  tienne. 

ROSINE. 

Vous  croyez  que  eela   est  facile  ? 

L    É    o    N    o    R    E. 

Léonce  a  de  l'amour,  il  a  de  l'esprit. 

ROSINE. 

De  l'amour!  de  l'esprit!  je  me  moque  de  tout  cela.  Sachez, 
mademoiselle ,  que  Léonce  est  arrivé. 
L  É  o  N  o  R  E. 
O  ciel! 

ROSINE. 

Que  je  l'ai  vu. 

L  É  o  N   o   R  E. 
Que  tu  es  heureuse! 

ROSINE. 

Qu'il  m'a  forcée  de*  prendre  ces  quatre  pistoles  pour  l'in- 
troduire auprès  de  vous. 

SCENE     IL 
LÉONORE,    ROSINE,    LÉONCE    (  au  fond  ). 
L    É    G  »    o    R    E. 

Et  tu  as  eu  la  cruauté 

ROSINE. 

De  garder  son  présent  et  de  le  faire  entrer  dans  la  maison. 
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L    É    O    N    O    B    E. 

iEh  !  mais,  Rosine,  je  ne  conçois  pas 

ROSINE. 

Que  c'est  un  petit  détoar  poui'  obteuir  \otre  avGO. 

LÉONCE. 

Ma  belle  Léonore .' 

L  É   o   N   o  R  E. 
■C'est  lui  ! 

ROSINE. 

Etes-Vous  encore   fâcliée  contre  moi? 

LÉONORE. 

Méchante  fille  / 

ROSINE. 

Oh  î    très-méchante  ,    en    véi  ilé. 

L    É    o    N  G    R   s. 

Mais  ,  mon  ©noie 

ROSINE. 

ïl  est  sorti,   soyez    sans  inquiétude. 

LÉONORE. 

Léonce,  vous  savez  le  ntalheur  qui  nous    menace? 

LÉONCE. 

Hélas  !  j'en  suis  instruit. 

ROSINE. 

Ce   ne  soi)t  pas  des  hélas  qu'il  nous  faut;  on   ne  reméJrô 
à  rien  avec    des  doléances. 

LÉONCE, 

Quel  parti  prendre  ? 

ROSINE. 

Eh!  mon   Dieu,   le   plus    expédiiif. 

LÉONCE. 

Tous  les    moyens  me   sont   bons ,    s'ils  m'asàurent  la  main 
de  Léoijore.  R  o  s  i  n  E. 

On  fait   un   petit  voyage  ensemble. 

LÉONCE. 

J'aurai  bientôt   tout  disposé. 

LÉONORE. 

Que  dites-vous  ?.,..  Mais  ce  serait  un  er.Icvement. 

ROSINE. 

Kun  ,  nudeiuoisclle  :  c'e^t  seuiemeiil  fuir   la  tyrannie. 

L    É    o    N    o    B    Ë. 

Causer  ce  -chagrin  à  mon  tuteur,  je  n'y   consentirai  jamais^ 

ROSINE. 

Y  regarde-t-il  de   si  près  pour   vous  désegpéier. 

LÉONORE. 

N'importe,   je  ne  puis   me  résoulre  à  l'abandonner. 

LÉONCE. 

Ma  Léonore  ,  je  vous  eu  conjure 

L  É   o  a   o  R  E. 
Je  ne  me  penne  lirai  jamais  nnt^.  déiparche  si  con^Amn^ibl*  » 
je  puis  èire  malheureuse,  mais  je  ne  serai  jamais  coupable/ 

La  Sœur  rivuL  4 


(  ^5  ) 

L  ¥:  o  ?i  c  E. 
J«  conims  un  moyo-ii  infuiliiUc  de  rompre -ce  KiauVg<>. 

L    É    O    W    O   Tl    E. 

fïàl*;x-voas  (le   l'employer. 

1,    K    O    R    C  X. 

Mon  fivàl  va  se  présonier  ,  î>;his  doute? 

tl    O    s    I    N   JE. 

Auiourcl'hui  luêine. 

L    È    O    IM    C    E. 

Je  laltends  ici,   el   s'il   a   fliicouiag/^ 

X  É  o  K  o  a  E. 
Wous  me   fa i t es  l'r c mi i  ! 

R    o  s   t  IV   E. 
11  parle  en   [eraie  homme  ^   en  brave   cavalier;   il  le   doit, 
«î  je  l'approuve  ;  miis  il  n'est  pas  néctssaii  e  d'eji  venir  à  ces 
«xk-éinit-és,  niademoiseik  et  moi  nous  arcaii^^orona  cette  aftiire. 
*I<iUb   les  cmcles  du  monde    ne  font  pas  dire    oui  à    une    fdle 
<;<iuraiieuse  <|ui  a  mis  dans  sa  lêle  de  dire  non  ,  non  ,   non. 
î.  È  o  N   o  R   E. 
Olil    j'ai  du  caraclère  ,  ri^ii  ne  vain-cra  niîi  résistance. 

ROSINE. 

3e    SUIS    là,    monsieur,  pour    ranimer   son  courage    si  elle 
avait  un    inslatit  de  faiblesse. 

L    É    O    ]V    C    E. 

Mais  vifre  saïas  la  -v^vv  ,  craindre  les  regards  de  sou  tuteur.' 

ROSINE. 

TÇe  le  fuyo:;  poi«t ,  sei-gneur  Léonce  :  laissez-vous   quereller  , 
g^K^rellez-le  à  son  tour,  c'est  le   meilleur    moyen.    Epuisez  sa 
colère    vous  en  trioinplierez.  fOn  entend  tousser  en  dehors.  ) 
L  É  -o  jS   c   E  (  effrayé  ). 
Je  rentends  ,  c'e=t  lui. 

ROSINE     (à  Léonce  ). 

Tant  mieux!  je    vais  nie  fàclier  ;  fà<;hez-vous  ^ussi ,  et  ne 
ménagez  rien. 


S  C  E  N  £.     I  I  I. 
I^ÉONORE,  D.  MANUEL,   ROSINE,    LÉONCE. 

ROSINE. 

Quoi  î  monsieur,  parce  que  vous  savez  que  D.  Ma- 
nuel est  sorti,  que  vous  trouvez  la  maison  ouverte  ,  voms 
©sez  vous  y  introduire  et  vous  olfnr  aux  regards  d'une  jeuue 
personne  dont  la  présence   vous  est  interdite. 

D.     MANUEL     (  au  fond  du   tliédtrej. 

Ah/  ah/ 

LÉONCE. 

Biais  ,  ma  chère  Rosine. 

ROSINE. 

Je  ne  connais  que  mon  devoir  ;  vous  me  compromettez  ;  l'on 
pourrait  me  soupçonner  d'être  d'inlelligence  avec  vous.  Grand 
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Pieu!  qnc  cfirait  D.  Waniul  s'il  venail  à  vous  rencontrer  cli«it 
ÎTJÏ.  ^^  part   à  Lt'once.  )   Fe nue .' 

L  K  o  N  c   E     (  acec  chaleur  J. 
il  dirait  ce  qu'il  lui  plairait;  mais  je  lai  rlémonlrerais ,  avec 
tout  le  resjiecl  que  je   lui   porte,  que   le    pouvoir  d'uïL  tulenr 
a  ses  bornes,  que  lorsqu'il  eu  abuse  pour    faire    le    îiialbeos; 
de  sa  pupdlc,  il  n'est  plus  qu'un  tyran. 

ROSINE  {à part,  à  Léonce ). 
Bleui    (haut.)  Qi}e]\€  audace! 

T>.     MANUEL  (s' avançant). 
Ali  !  vous   diriez  ccl'd  y  monsieur  ? 

LÉONCE. 

Ciel  .'  si  j'avais  su   que  vous  nous  écoutiez 

ROSINE. 

Vous  auriez  fait  corunie  avec  moi,  vous  auriez  employé  Fet 
suppliialions,  les  prières  ;^  mais,  monsieur  saura  être  in-> 
iiexible  cûiiiiue   je  le  suis. 

D.      M    jï    N    ^    E   L» 

Quand  une   fois  j,'ai  pris  mou  parti 

ROSINE. 

C'est  un  parti  pris  irrévocablement,  [à  D.  Manuel ,  e^ry 
montrant  Léonce.)  Mais  ce  que  je  ne  lui  piu\iouue  pas, 
nioiisieiir,   c'est  qu'il  pouvait  me  ravir  voire  conûance. 

D.       MANUEL. 

Ta  noble  colère  te  justifie  assez.  * 

ROSINE     [tournant  D.  Manuel  de  son  &ô  lé). 

Je  sa^als  qu'il  était  de  retour  à  Ma  Irid  et  qu'il  rodait 
autour  de  la  maison.  Placée  sur  le  seuil  de  L  porte,  je 
regardais,  j"obscrvais  tout;  un  voisin  m'appelle,  et  monsieur, 
avec  une  aflresse  coi;pra])le  ,  prollte  d'uiv  i^^tant  de  distrac- 
tion. Je  suis,  eu  vérité,  une  surveillante  bien  kabile ,  on. 
peut  s'en  rapporter  à  moi  !...  Je  suis  indignée  de  ma  négli- 
gence .'....  Mais,  seigneur,  pendant  que  nous  causons  tran- 
quillement ensemble,  il  parle  bas  à  mademoiselle.  fPdt/anf 
que  Rosine  parle ,  Lconore  et  Léonce  se  sont  réunis  et 
causent.  J 

J).       MANUEL. 

Comment?  en    ma   présence! 

LÉ    ONCE. 

Oui,  malgré  vous  je  l'aimerai,  malgré  t'Dus  elle  me  sera 
fidèle;  et  malgré  vous  peut -être  nous  serons  unis. 

D.       M    A,    N    U    K    L. 

Il  est  fort  celui-là  ! 

ROSINE     ( passant  entre  D.  Manuel  et  Léorce ), 

Je  rv'y  liens  plus  ,  je  n'y  tiens  plus  ;  et  si  je  cédais  aux 
3mouvemeiis  d'indignation  qu'il  m'inspire,  j,e  ue  sais  pas  ce- 
que  je  lui   dirais,    tant  je  suis    irritée. 

T>.       M    A    N    V    E    L. 

Calme-loi,  mon  entant,  ca'me-loi;  je  me  moque  de  tout 
ce  qu'il   pourra    dire. 
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ROSINE. 

"Mais  qu'il  sorte  rlonc ,  qu'il  s'en  aille;  pour  dieu  !  relirez- 
vous,  monsieiir,  votre  présence  est  inutile  ici;  et  si  vous 
rentrez  dans  la  maison  ,  c'est  moi  qui  vous  eu  ouvrirai  la  porte. 

D.      MANUEL. 


Ou  moi. 

C'est  la  même  chose. 


SINE. 


LÉONCE. 

Oui,  je  sors;  mais  qu'il  treniLle  ,  raudacicux  qui  ose  me 
disputer  la  inain  de  Léonore.  Je  ne  quitte  pas  les  environs 
de  votre  demeure,  et  s'il  se  présente,  malheur  à  lui;  il  lui 
faudra  tout  son  courage  et  toute  son  adresse  pour  me  ravir 
celle  que  j'aime, 

SCENE     I  r. 

LÉONORE,    ROSINE,    D,    MANUEL. 

p.       MANUEL. 

Oh'/  le  fou  !  rextrava;;ant  !  il  ne  sent  pas  la  conséquence 
Ce  ses  menaces.  IN'iinporJe ,  il  est  de  la  priuleuce  de  préveniï 
^he  esclandre   dangereuic.  Hola  !  quelqu'^un  .' 

SCENE     V. 

Les  Pr!cc!1den5  ,  quatre  Domestiques. 
D.     H  A  I*  u  E  L     (  aux  domestiques  ). 

Yoiis  connaissez  Léonce,  que  j'avais  consigué  à  ma  porle  ; 
cel  étourdi  se  dispose  à  insulter  le  futur  que  j'attends.  S'il 
a  cette  témérité^  empai^ez-vous  de  lui,  soyez  exacts  à  m'o- 
béir,  et  comptez  tous  sur  ma  reconnaissance  Allez,  et  soye2: 
"vigilans.   [Les  domestiquas  s-orUnt,^ 

S  C  E  N  E     F  I. 
LÉONORE,    D.    MANUEL,    ROSINE. 

15,     M  A   li   L    E  L     (à  sa  nièce J. 

Maintenant,  mademoiselle.... 

R   G  s  I  N  5. 
Epargnez-la,  monsieur,  épargnez-la  ;  elle  est  assez  punie 
^e  voir  que  son  petit  manège  est  découvert. 

LÉONORE. 

Je  vous  jure,  monsieur,  que  j'ignorais  le  retour  dç Léonce, 
et  que  jç  n'espérais  plus  le  revoir. 

ROSINE. 

Soit;  mais  vous  n'avez  pas  jeté  les  hauts  cris,  quand  vous 
l'ayez   revu,   et  cela  irest  pas  bien. 

LÉONORE. 

J'avais  trop  de  plaisir  à  me  trouver  près  de  lui ,  pour  éprou^- 
rer  d'autre  sen liment  que  celui  dé  la  jôie^ 
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B.      M    A    N    U    K   L. 

Venlrebleu  î 

ROSINE. 

Ne  vous  fâcher  pas  ,  monsieur  :  elle  est  franche,  c'est  une 
qualité;  je  suis  sûre  q^u'elle  vous  dira  toul.  Je  gagerais,  made- 
moiselle, i.£ue  Léonec  a  eu  laudace  de  vous  proposer  ua  eu- 
It'veineul;' 

L   É  o   K    o   R   E. 

Mais  j'ai  rejelé  sa  proposilioii. 

D.       M    A    ^    U    K    L. 

A\ec  colère? 

L    É    O   N    O    R    E. 

Non,  mou    oncle,  avec   irainjuillité. 
IX.      M    A    n    u   E   L. 
Avec  tranquillilé  !..  .  Et  elle  en  convient  ! 

ROSINE. 

CVst  ce  qui  prouve  en  sa  faveur.  On  finit  par  désarmer  la 
col(' re ,  on  Tie  Iriomphe  point  du  sang-IVoid.  Un  mot  encore, 
failes-y  bien  réllexii-n.  iVladeiuoiselle ,  ne  vous  aurait -il  pas 
proposé  de  suivie  la  couluine  espagnole  ?  Ne  meniez  pas  ,  je 
vous  prie  ,  cela  est  iinporl.int. 

L    É    G    N    O    R    E. 

Quelle  coutume?  Je  ne  la  connais    pas. 

ROSINE. 

Yeus  faites  l'ignoraiite?  La  demoiselle  descend  à  une  fenêtre 
grillée  du  rez-dt'-rliaiissée  ;  un  prê.re  et  Tamanl  se  trouvent 
dans  la  rue,  le  prêlre  les  unit  ,  le  mariage  est  fait,  il  est  in- 
dissolnhle  :  telles  50iit  nos  lois,  tels  sont  nos  us;ig^s  ;  le  len- 
demain ,  on  vient  soleinnellenicnl  chercher  la  marie,e  j  et  la 
famille  est  obligée  de  la  livier  à  son  époux. 
L   É   o   N   o   R   E. 

11    n'y   a  point  songé. 

ROSINE. 

II  a  celle  intenlion  ,  monsieur,  je  vous  le  garantis;  certains 
mois  que  j  ai  entendus  mêle  prouvent  ;  et  ce  qu'il  y  a  d'aureux 
c'est  que,  grâce  h  nos  mœurs,  il  aurait  l'approbation  de  tout 
le  m.  «lie.  Le  public  aime  ces  sortes  d'aventures  ,  elles  font  spec- 
tacle ;  elles  oirrent  un  aliment,  un  attrait  à  la  curiosité,  la 
foule  s'y  porte  pour  rire  de  la  figure  allongée  des  pareus,  et  de 
la  joie  de  l'époux. 

LÉONORE     (û  pari  ). 

Ce  qu'elle  rae  dit 

D.       M    A    N    tJ    E    1. 

Ce  moyen  vous  plairait  beaucoup ,  mademoîselle ,  je  n  en 
doute  pas  ;  mais  si  un  asige  ridicule  permet  aux  filles  de  faire 
dts  sol  lises  J  une  surveillance  rigoureuse  n'est  point  interdite 
aux  parens.  r   o  s  i  N  E. 

Sans  contredit,  monsieur,  sans  contredit. 

I).       M    A    N    U    E    L. 

Çl  pour  agir  conséquemment  à  mes  principes,  rentrez  danS 
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voîrc  cliambre,  rons  n'en  sortirez  que  pour  être  remise  entre 
les  mains  de  D.  Philippe. 

L    É    O    N    O    R    E. 

Vous  me  renfermez!....  Vous  avez  tort. 

D.       M    A    N    U    E    L. 

Chanson  que  fout  cela. 

L  É  G  N  G  R   E     (s'en  allant). 
Cesl  votre  faute  ;  et  ce  n'est  pas  la  mienne.  Allons  ,  fermez 
la  poitc  avec  le  plus  grand  soin. 

D.       MANUEL. 

Aussi  ferai-je,  sur  mon  honneur ,  et  la  clef  ne  me  quittera 
pas.  (Eléonore  va  dans  sa  chambre,  à  droite  de  V acteur. 
EUeJail  un  si ççn e  d' intelligence  à  Bosine.  J 

SCENE     Fil. 
KOSINE,    D.    MANUEL. 
ROSINE      (  à  pari). 
Elle  a  fort  bien  compris  ce  que  je  voulais  lui  dire;lacon- 
ti-adiclion  produira  sou  effet. 

SCENE     F  I  I  I. 
ROSINE,    D.    MANUEL,     es  Domsstiqub. 
Le     noMEStiQUE     [entrant  vif^emejil). 
Ah!  sei«nenr,  quel    l)ruit,  quel  lîîpa"e  à  votre    pi)rte  !  Sans 
les  piécaiJticiiis  que  vous    avrz    prises,  il  y   aurait  eu  tlu  sang^ 
oc  répamiu.    le  sei;;nei!r   Léonce  sVsL  jeté  comme  un   l'urieux 
sitir  deux  jeunes  cavaliers,   au   moment  où  ils  desceudaiinl  de- 
voiiiire. 

D.        M    A    N    U    F.    L. 

Oh!  le  damné,  l'enraj;é  jeune  liommeî 

LE       DOMESTIQUE. 

Heureusement  nous  étions  prévenus,  nous  étions  sur  nos  gardes; 
on   s  est  tmjmré  du   coupa!, le  on  le  conduit  devant  vous. 

S  C  È  N  E     I  X. 

ROSINE,    LllONCK,  D.   CLARA,  d!    M  ANUEL,  FL  OR  A, 

T  R  A  P  A  N  T  I  (  dans  k  jon<i  ) ,  i'lumeuf.s  DoMESTiQr  es. 

!>•     CLARA     [Vépée  à  la  main,  ainsi   que  Flora). 
Si   tout  !e  nKjudc  vous  nsseniMail ,  monsieur  ,  on  ne  pourrait 
parcourir  la  ville  ,  sans  élre  armé  de  toutes  pièces. 
r>.     MANUEL     (  lojant  Léonce  J. 
Allons,  il  a  tenu  paiole. 

TRAPANTl. 

A  la  brusquerie  de  son  attaque,  j'ai  cru  qu'il  en  voulait  à 
nos  elfrîs,  je  me  suis  emparé  île  la  cassette  qui  contient  l'or 
et  les  dianians  ;  |e  l'ai  suuvée  de  la  bagarre.  (Il  remet  la  peliU 
eassctie  à   un  dcmesliquc J. 

LÉONCE, 

i^'armulî 
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D.       CLARA. 

Je   rends  plus  de  justice  à  monsieur;  c'est  un  amant  ma!- 
Leureux. 

LÉONCE. 

Pas  aussi   mallicurenx   que  vous   pourriez  le  supposer. 

D.     MANUEL     (à   CiaraJ. 
Ne  croyez  pas   un  mot  de  ce  qu'il   oserait    vous  dire.  Mais^ 
pourrais-je  savoir  à  qui  j'ai  l'iionneur  de  parler  ? 

D.       CLARA. 

A  l'cpoux  futur  de  la  hclle  Léonore. 

D.     MANUEL     (à  Clara). 
Je  veux   vous  présenter  à  ma  nièce. 

D.       CLARA. 

Avant  tout,  seigneur  D.  Manuel,  souffrez  que  je  vous  de- 
-mande  une  permission. 

D.       M    A    N    U    E    L. 

Laquelle? 

D.      CLARA. 

Ordonnez  à  vos  gens  do  se  retirer  ;  je  réponds  de  ce  cavalier. 
WVsl-il   pas  vrai,  monsieur,   que  vous  ne  fuirez   point? 

LÉONCE. 

Non  ,  non  ,  je  ne   vous  fuirai    pas, 

B.       MANUEL. 

Sortez.   C Les  valets  sortent. J 

D.       CLARA. 

Jeune  liorame  ,  j'aime  ce  feu  qui  brille  dans  vos  reo^ards  • 
TOUS  êtes  tel  que  je  desirais  vous  trouver. 

LÉONCE. 

Quoique  votre  ennemi  irréconciliable,  je  rends  justice  à  la 

noblesse  de  vos  procédés. 

FLORA. 

L'obligation  de  se  couper  la  gorge,  ne  dispense  pas  tt 
cavalier  de    remplir  ses  devoii's. 

D.       MANUEL. 

Ils  ne  se  battront  pas,  je   m'y  oppose. 

FLORA. 

Par-donnez-moi ,  cela  est  indispensable. 

ROSINE. 

Quel  petit  démon  î 

D.       CLARA. 

J'épouse  sa  maîtresse,  cela  doit  lui  causer  de  l'Iiumenr  •  à 
sa  place,  j'agirais  comme  lui.  Il  m'a  insolemment  provoqué, 
je  lui  dois  une  petite  correction. 

D.      MANUEL. 

Je  ne  souffrirai  pas.=... 

D.      CLARA. 

Rassurez-vous,  D.  Manuel,  cette  bagatelle  n'apportera  pas 
le  plus  léger  retard  à  nos  arranoemens. 
L  É   G  M    c   E. 

C'est  ce  qu'il  faudra  voir. 
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FLORA. 

Et  c't'Sl  ce  que  voub  verrez.  Eu  allendanl,  si  monsieur  avail 
un  jeune  cavalier  de  ses  amis,  qui  voulût  lui  servir  de  second', 
je  l'invite  à  l'amener  avec  lui. 

LÉONCE. 

Rien  de  plus  facile;  sorlous  ,  et  bientôt.... 

D.       CLARA. 

Je  vous  prie  de  ra'excuser;  je  dois  mes  premiers  momens  i 
ma  nouvelle  famille  :  vous  ne  voudriez  pas  que  je  manquasse 
au2C  égards 

L    É    O    N    C    E. 

C'est  une  défaite. 

D.      CLARA. 

Prenez  garde,  monsieur,  que  vous  éies  incivil,  que  rien 
lie  vous  autorise  à  l'être  envers  moi.  Ce  n'est  pas  ma  faute  si 
l'on  me  préfère  à  vous. 

LÉONCE. 

D.  Manuel  peut  vous  accorder  la  préférence;  mais  sa  nièce.... 

D.      CLARA. 

Elle  ne  m'a  pas  encore  vu. 

LÉONCE. 

Vous  êtes  avantageuse 

D.       CLARA. 

L'espérance  m'est  au  moins  permise,  t^uoi  qu'il  en  soit,  re- 
tenez  dans  deux  heures. 

L  É  o  N  e  Ji. 

Je  serai  exact  au  rendez-vous.  (  lie  gardant  Flora.  )  Un  ami 
m'acompagnera. 

FLORA. 

C'est  ce  quejo  demande. 

LÉONCE. 

Ainsi  donc,  dans  deux  heures  :  monsieur,  je  vous  salue. 

S  C  E  N  E     X.  " 

Les  Précédens  ,  hors  LEONCE. 
(  D.  Manuel  remonte  la  scène  ;  Rosine  fait  vn  signe  d'intel- 
ligence que  Trapanli  a  remarqué), 

TRAPANTi     (à  part). 
La  soubrette  est  pour  noire  jeune  homme  :  atlention  ,  Tra- 

panti  ! 

i^D.  Manuel  regarde  à  la  porte  sortir  Léonce.  Rosine  a  aussi 
remonté  la  scène  jusqu'à  la  hauteur  de  la  chambre  d€ 
Léonore  ;  elle  voit  un  papier  qui  sort  de  la  serrure,  le 
prend.  Tout  cela  a  lieu  pendant  l'a-parte  suivant  de  Dona 
Clara,  Trapanti  ne  perd  pas  Rosine  de  vue.  J 

D.      CLARA      (  d  part). 
Je  me  suis  fort  bien  conduite  avec  mon  frère;  mais  je  veux 
le  tourmenter  un  peu,  pour  le  punir  d'avoir  tantôt  si  mal  ena- 
brassé  ma  défensç^ 
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TRAPANTi     (à  part  ). 
VMf  a  pris  un  papier  à  la  serrure,  elle  le  caclie  ;  il  y  a  de 
la  Iraiiihon. 

D.     MANUEL     [revenant). 
Enfin  nous  en  voilà   délivrés! 

D.     CLARA     (  remettant  une  lettre  à  D.  Manuel). 
Sans  l'incartade   Je   ce   jeune  étourdi  ,  je  tous   aurais  déjà, 
seigneur,  remis  mes  lettres  de  créances. 

D.       MANUEL. 

Oui,  Yoilà  bien  l'écriture  de  mon  vieil  ami;  ce  mariage  va 
donc  unir  nos  deux  familles]  vous  avez  long-temps  appoité  des 
obstacles....  Votre  amour  pour  Dona  Clara.... 

FLORA. 

D.  Philippe  a  lorapu  arec  elle^  et  je  vous  garantis  que  mon 

cousin....  D.       MANUEL. 

Monsieur  est   votre  cousin  ? 

D.       CLARA. 

D.  César  Truxador!  Je  l'ai  invité  à  ma  noce  :  j'agis  peut-être 
un  peu  librement. 

D.       MANUEL. 

Conduit  par  vous,  il  ne  peut  manquer  d'être  bien  accueilli 
dans  ma  maison. 

D.       CLARA. 

Daigneï,  je  vous  en  prie  ,  me  présenter  à  la  telle  Léonore. 

D,       MANUEL 

Je  crois  que  sa  toilette  n'est  pas  encore  acbevée.  f^  part).  Je 
ne  veux  pas  qu'il  sache  que  je  la  tiens  sous  la  clef. 

D.       CLARA. 

A-t-elle  besoin  de  toilette  pour  moi?  parée  de  ses  simples 
attraits  j  elle  ne  sera   que  plus  belle  à  mes  yeux. 

D.       MANUEL. 

Vous  connaissez  les  femmes  :  croyez-moi ,  ne  la  contrarions 
point. 

n.       CLARA. 

Jen  serais  désespéré. 

D.       MANUEL. 

Pendant  que  Rosine  va  l'aider,  venez  roir  ma  galerie ,  où 
sont  tous  les  poUraits  <le  la  famille  ,  et  vous  jugeitz  que  vous 
vous  alliez  à  une  maison  qui  ne  le  cède   point  à  la  vôtre. 

D.       c    L    A    R    A. 

Je   le  sais,  seioneur. 

D.       MANUEL. 

Nous  descendons,  par  ]es  femmes,  d'un  roi  de  Grenade* 
j'ai  son  portrait  fait,  dit-on,  par  un  arabe.  La  peinlu.e  n'en 
est  pas  fort  belle  ;  mais  elle  est  respectable  par  soji  antiquité. 
Tiens,  Rosine,  voilà  la  clef  de  mon  cabinet;  ma  nièce  y  laissa 
hier  ses  bijoux  j  peut-être  aura-t-elle  la  fantaisie  de  s'en  parer 
aujourd'hui. 

R   o  s  I  js  E. 
Assurément, 

La  Sœur  rival,  < 
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n.      MANUEL. 

Allons  voir  ma  galerie. 

B.       CLARA. 

Je  suis  jaloux  de  coniempler  la  ligure  du  prince  maure  avec 
lequel  je  vais  avoir  l'avaiilage  de  conUactei  une   liouorable  al- 
liance. (Elle  sort  par  la  droite  ai>ec   D.  Manuel.  J 
FLORA     (à  Rosine  ). 

Un  mot,  mademoiselle  :  vous  êtes  charmante  ,  vous  me  plaisez 
à  la  folie:  mais  gardez-vous  de  vous  fieràcet  lioimêle  garçon  , 
lenez-vous  sur  la  léserve;  c'est  un  Ibrt  mauvais  sujet,  je  vous 
en  ave'tis. 

SCENE     XL 
ROSINE,    TRAPANTI. 

ROSINE. 

Vous  ne  les  suivez  pas  ? 

TRAPANXI. 

J'aurais  à  causer  avec  vous. 

ROSINE. 

Excusez-moi ,  monsieur  ;  mais  je  n'ai  pas  le  temps. 

TRAPANTI. 

Il  faut  le  prendre. 

ROSINE. 

Vous   êtes  leste. 

TKAPANTT. 

Puisque  vous  êtes  pressée  ,  je  vais  francliemenl  aborder  la 
question. 

ROSINE. 

Quelle  question  ? 

TRAPANTI. 

Celle   de  nos  intérêts   communs. 

ROSINE. 

Nos  inlércts  communs  !  je  ne  croyais  pas  que  nous  fussions 
rien  à  démêler  ensemble. 

TRAPANTI. 

Ne  savez-vous  pas  que  les  amours  des  maîtres  sont  les 
profils  de  ceux  qui  les  servent  ? 

ROSINE. 

C'est  l'usage. 

TRAPANTI. 

Qu'une  fois  le  mariage  faitj  nos  bénéfices  se  réduisent  à 
rien? 

ROSINE. 

Où  voulez-vous  en  venir  ? 

TRAPANTI. 

Où  je  veux  en  venir  ?...  A  un  résultat  tout  simple  :  c'est 
qu  il  est  de  notre  intérêt  de  prolonger  l'inlrigue. 

ROSINE. 

Il  n'y  a  point  d'intrigue  ici. 
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TRA.PANTr. 

ParJonnez-r»oi ,  il  y  en  a  une- 

ROSINE. 

Qui  vous  l'a  dit  ? 

trapanti. 
Je  Tai  vu. 

ROSINE. 

Il  esl  fort  celui-là  !  A.  peine  entré  clans  celle  maison.... 

TRAPANTI. 

Il   ne  me  faut  qu'un  coup  d'œil. 

ROSINE. 

Eh  bien  !  que  savez-vous  ? 

TRAPANTI. 

Que  mademoiselle  Léonoi'e  est  aimée  de   ce   cavalier  avee 
qui  mon   maître  va  se  battre. 

ROSINE. 

Quel  effort  d'imagination  / 

TRAPANTI. 

Mademoiselle  répond  à  sa   tendresse. 

ROSINE 

D'après  une  première  donnée  ,   on  suppose.... 

TRAPANTI. 

Je  ne  suppose   pas,   je  suis  sûr. 

R    p   s   I  N  E. 
De  rien. 

TRAPANTI. 

De   tout.  L'oncle   est  instruit ,  il  a  enfermé  sa  nièce   dans 
cette  chambre,  et  c'en  est  la  clef  qu'il  vient  de  vous  donner. 

ROSINE. 

Ué  bien  I  donc... 

TRAPANTI. 

\ous   trompez    cet   honnête   homme    d'wncle    qui    vous   a 
donné  sa  confiance. 

ROSINE. 

Je  me  fâche  à  la   fin. 

TRAPANTI. 

Je  ne    vous   en    fais  point  un  crime  :    vous    êtes   pour    les 
amans,  c'est  la  règle  et  je  vous  approuve. 

ROSINE. 

Avcz-vous  encore  quelque  conjecture  à  mettre  en  avant? 

TRAPANTI. 

Je  ne  conjecture  pas ,  mademoiselle  ,  j'affirme.  La  gauche- 
rie du  tuteur  qui  tourmente  sa  pupille,  fait  prendre  à  la 
jeune  personne  un  parti  décisif,  et  elle  en  informe  son  amant 
dans  une  lettre  qu'elle  vous  a  glissée  par  le  trou  de  la  ser- 
rure ,  que  vous  avez  adroitement  fait  disparaître  ,  et  que 
vous  avez  cachée  là.  ^ /^  indique  la  poche  où.  Rosine  l'a 
cachée;  elle  meL  vii>ement  la  main  dessus  J 

ROSINE. 

11  sait  tout,  nous  sommes  perdues/ 
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TRAPANTt. 

Bien  loin  de  là ,  vous  êtes  sauvées. 
K    o   s    I   W    E. 
Vous  agissez  donc  de  concert  avec  le  seigneur    Léonce  ? 

TRAPAWTI. 

Dieu  m'en  préserve, 

B    G   s   I   N   E. 
Je  ne  vous  entends  pas. 

TRAPANTI. 

Je  m'explique  :  autant  nos  amoureux  sont  pressés  d'ame- 
ner un  dénouement,  qu'ils  désirent,  aulant  nous  ilevons  l'é- 
loigner; parce  qu'avec  lui  finiraient  nos  profils  et  nos  rôles. 
On  vous  paye  de  votre  côté,  on  me  paye  du  mien;  ne  taris- 
sons point  la  source  qui  nous  enrichit  5  sachons,  au  contraire, 
la  rendre  plus  féconde.  Vous  minez,  je  conlrernine  ;  nous  nous 
faisons  ostensiblement  la  «uerre  :  mais,  en  secret,  nous  som- 
mes d  accord  ,  et  quand  il  faudra  absolument  en  finir,  nous 
nous  déciderons  pour  celui  des  deux  prétendus  qui  se  sera 
montré  le  pins  généreux. 

ROSINE. 

Et  votre   maître ,  qui  vient  pour  épouser  ?  , 

TRAPAWTI. 

J'ai  des  moyens  en  réserve  pour  retarder  ce  mariage,  et 
même   pour  le  rompre  ;  si  telle  était  ma  fantaisie. 

ROSINE. 

Tu  es  un   dangereux  coquin  ! 

TRAPANTI     [ôtant  son  chapeau). 
Je   m'en  fais  honneur.    Mais  tu  me  tuloyes  la   première,  je 
t'imite  j  et   dès  ce  moment  la  communauté  est  établie. 

ROSINE. 

Comme  il  y  va  ! 

TRAPANTI. 

Très-vite  ,  quand  la  chose  me  regarde.  Nous  nous  devons 
réciproquement  des  conseils,  permets-moi  de  t'en  donner  un 
bon  :  il  faut  remettre  au  tuteur  la  lettre  qui  est  pour 
l'amant.  r  o  s  i  N  E. 

èji  celle  lettre  me  compromet ,  si  je  suis  nommée  ? 

TRAPANTI. 

C'est  ce  qu'il  faut  voir. 

ROSINE     [retirant  la  lettre). 
Je  suis    curieuse    de   savoir    ce    qu'elle  écrit.  La  leilre  est 
cachetée. 

TRAPANTI     (  prend  la  lettre  ,  brise  le  cachet  ). 
Lnfant  !   lis  ,  satisfais  la  curiosité. 

ROSINE     (  riant). 
C'est  cela  même  ,  c'est  mol  pour  mot  ce  que  j'ai  dit.  Quand 
elle  aurait    écrit    sous    nia   dictée....  Enfermez  les  filles,  vous 
leur  ferez  faire  toutes  les  sottises  dont  on  leur  donnera  l'idée. 
TRAPANTI     {  qui  a  lu  en  même-temps). 
II  n'est  pas  question   de  toii  dans  cette  épîlre  ?  ta  peux   la 
livrer. 
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R    O    S   I    îf    E. 

Voilà  le  luieur. 

TR    \PANTI. 

Seul  .'  quel  botilieur  !  Quand  il  serait  iiiaridé  par  nnus  ,  il  m3 
pourrai»  venir  plus  à  propos;  à  loi  la  parole.  (Il  va  au-clet>aiil 
de  1).  Manuel,  ) 

ROSINE     (à  part ,  et  sur  le  deoanl  de  la  scène  ). 

Il  croit  rne  tenir,  il  ne  tient  rien  :  je  parlerai,  parce  que 
cela  rentre  dans  mon  plan. 

SCENE     X  I  I. 
ROSINE,    D.    MANUEL,    TRAPANTI. 
D.     M  A  N   u  E  L     (  très'gaiment  ). 
J'ai  laissé  mon  jeune   liom;ne  et  san  cousin  dans  la   galerie 
où  ils  font  les  observations...  les  observalioïis  les  plus  piquantes 
sur  les   portraits   de  mes   aïeux.   C'est   un   cavalier    charmant 
que  D.  Philippe;  il  est  d'une  folie,    d'une  gaité  .'....   Je    suis 
sûr  qu'à  la  première  entrevue  il  plaira  à   ina  nièce.    11  vaut 
cent  fois  mieux    que   son    Léonce.   As-tu  disposé  Léonorc  à 
le  recevoir  ? 

ROSINE. 

Ah  !  monsieur ,  depuis  le  peu  d'instans  que  vous  m'avez 
quittée  ,  j'ai  fait  de  belles  découvertes  / 

n.       MANUEL. 

Qu'y  a-t-il  de  nouveau  ? 

ROSINE     (lui  donnant  la  lettre  toute  ouperte  ). 
Lisez,   monsieur,  lisez....  Hé  bien,  avais-je  rencontré  juste? 

D.       MANUEL. 

Il  n'y   a  qu'une  femme  pour  en  deviner  une  autre. 

ROSINE.  • 

Nous  avons  le   coup-d  œil  infaillible. 

TRAPANTI. 

Le  seigneur  Léonce  aurait  donné  dix  piastres  fortes  ,  à  celui 
qui  lui  aui'ait  remis  celte  lettre. 

D.     MANUEL     (àTrapanti). 

Tu  crois?...  (A  Rosine.  J  Je  te  donne  celle  bourse  ^  q'ui 
en   contient  vingt-cinq  ,  pour  le   récompenser  de  ta  fidélité. 

TRAPANTI. 

On  gagne  toujours  à  être  honnêle,  à  faire  son  devoir; 
telle  est  ma  façon   de  penser. 

R   o   s  I  N    E. 

Cependant,  ne  poussez  pas  le  scrupule  jusqu'à  faire  part  à 
votre  maître  d'une  découverte  dont  le  hasard  vous  a  rendu 
témoin.  trapanti. 

Fi  donc ,  mademoiselle  î  Ne  sais-J8  pas  qu'il  est  des  choses 
que  les  maris  doivent  toujours  ignorer.  Il  n'y  a  que  des  mé- 
chans  ou  des  sots  qui  les  avertissent;  et  grâce  au  ciel,  je  ne 
suis  ni  l'un  ni  l'autre. 

D.      MANUEL. 

Léonorc  ne  s'imagine  pas  que  sa  missive  est  entre  mes  mains? 
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ROSINE. 

Gardons-nous  de  le  lui  laisser  soupçonner;  je  vais  sans  faire 
penihiant  de  rien,  la  disposer  à  se  présenter  aux  regards  de 
D.  Philippe. 

D.       M    A    N    U    E    L. 

Si  elle   allait  refuser  de  paraiire  ? 

K   o   s   I   N   K. 
Je  connais  mon  sexe  ,  une    femme   est  toujours   flattée    de 
l'amour  d'un  joli  homme,   quoi  qu'éprise  d'au  »ulre. 

D.       MANUEL. 

Je  crains  que  Léonore.... 

ROSINE. 

Laiss^z^moi  faire  :  je  vous  l'amène  dans   un  instant.    Elle 
viendra,  je  vous  en  réponds  :  ne  fut-ce  que  par  curiosité. 
{Elle   entre  chez    Léonore,  dont  elle  oui>re  la  pointe    aogc 
la  cltf  que  1).    Manuel  lui  a  remise.  J 

SCENE     XIII. 
D.    MANUEL,    TRAPANTI. 

TRAPANTI. 

Celte  fille  n'est  pas  gauche. 

D.       M    A    N    u    E    L. 

Elle  est  d'une  finesse  !...  Quoique  je  ne  donne  pas  facile- 
n)pnt  dans  un  piège  ,  elle  serait  capable  de  me  tromper  ,  ai 
elle  se  le  mettait  dan^  l'esprit. 

TRAPANTI. 

Pas  possible  / 

D.       M     4    N    u    E    L. 

Ma   loi,  je   ne  voud.rais  pas  en  jurer. 

SCENE     XI  F. 
D.   CLARA,    D.    MANUEL,    FLORA,    TRAPANTL 

11.       CLARA. 

lié  hien  !  monsieur,  la  verrons-nous  enfin,  celle  charmante 
nièce  ? 

MANUEL. 

Elle  est  quelquefois  t-i  long-temps  à  se  parer. 

D.       CLARA. 

La  loilelio  n'est  que  le  prétexte  de  ce  relard.  Une  jolie 
femme  sait  toujours  tirer  parti  de  ses  avantages  et  s'embellir 
du  plus  simple  négligé;  elle  me  croit  affreux,  elle  me  craint: 
dans  les  deux  cas,  je  dois  désirer  sa  présence. 

T).       MANUEL. 

TOUS  détruirez  facilement  son  injuste  prévention. 

D.       CLARA. 

Je  I  e.xcuse  ,  elle  a  un  aulrc  amour  dans  le  cœur;  je  vous 
lai  deja-.lii,  cela  ne  me  cause  aucune  allirme.  .l'aurais  une 
grâce   à  vous  demander  :  c'est  de  me  pcrmetlre  de  l'entretenir 

en  puriic.licr. 


D.       MANUEL. 

Il  me  semble  que  tous  seriez  plus  fort  ,  aidé  de  rautorité 
(.l'un    oncle. 

D.       C    L    A    R    A. 

Ne  connaissez-vous  pas  les  reiuiiies  ?  La  contrariété  les  irrile. 
Vous  feriez  parler  vos  droits  :  je  veux  f^agner  sa  contiaiice. 

D.       M    A    N    U    a    L. 

J'ai  de  la  peine  à  croire  que  sans  noire  secours.... 

D.      CLARA. 

Laissez-moi  faire,  monsieur;  que  Lconore  ne  se  doute  pas 
que  vous  êtes  témoin  de  notre  euirovue  ;  qu'elle  croje  s'ex- 
pliquer en  lilaerlé  ,  et  je  vous  réponds  du  succès. 

D.       MANUEL. 

Je  commence  à  croire  que  vous  avez  le  don   de  persuader. 

T    R    A    P    \    N    T    I. 

Je  me  rends  la  caution  de  luonsitur. 
D.     Manuel. 

Yoici  Léonore  :  je  vous  laisse.  (Il  sort  et  se  montre  quel- 
quejbis  sur  le  seuil  de   la  porte ,  pendant  la  scène  suivante. 

D.       CLARA. 

Je  vous  en  remercie. 

TRAPANTi     [à  part  ). 

Pendant  cette  scène  d'explication,  où  je  suis  inutile,  allons 
m'informer  si  l'office  de  cet  hôtel  est  mieux  fourni  que  l'au- 
berge que  je  viens  de  quitter. 


SCENE    X  V. 
LÉONORE,    D.   CLARA. 
LÉONORE     [joua/it  la  surprise). 
Mon  oncle  n'est  point  dans  cet  appartement  ?  Pardon,  c'est 
lui  que  je  cherche. 

D.       CLARA. 

Daignez  m'écouler,  mademoiselle  ;  j'ai  obtenu  la  permission 
d'avoir  un  instant  d'entretien  avec  vous, 

LÉONORE. 

Puisque  mon  oncle  le  [)enuet,  je  serai  charmée  de  m'entre- 
tenir  librement  avec  vous;  mouiieur,  vous  allez  lire  dans  mou 
cœur. 

D.       CLARA. 

C'est  ce  que  je  désire. 

LÉONORE. 

Je  vais  m'expliquer  d'une  manière  si  positive,  que  je  ne  vous 
laisserai  aucun  doute  sur  mes  senlimens  et  sur  l'espoir  que  vons 
aurez  conçu,  sans  doute,  de  m'en  faire  changer. 

D.       CLARA. 

Plus  vous  serez  franche ,  et  plus  vous  me  ferez   plaisir. 

LÉONORE. 

Sous  ce  rapport,  je  ne  vous  laisserai  rien  à  des^irer. 
D.      c   L   A   K   A. 

Parlez,  je  vous  écoule. 
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I.    É    O    N     O    p.    E. 

Vous  êles  un  galaui  homme  ? 

D.       CLARA. 

J'ai   loujours  désiré   de   1  êire. 

L    É    O    K    O    R    E. 

Sa-vez-vous  que  j'aime  Léonce  ? 

T).       CLARA. 

Je  m'en  doute. 

L    É    O    N    O    R    E. 

Que  je  n'aimerai   jamais  que  lui. 

D.       CLARA. 

Langage  d'amant. 

L    É    o    N    o    R    E. 

Que  tout  autre  époux  me  serait  iudifTérent. 

D.       CLARA. 

C'est  toujours  la  même  idée,  exprimée  en  d'autres  termes. 

L    É    o    N    o    R    E. 

Soyez  Lien  convaincu  que  je  ne  changerai  jamais. 

D.       CLARA. 

Si  la  nature  vous  a  formée  constante ,  si  vous  avez  ce  noble 
caractère  que  l'on  admire  dans  les  caslillaiies;  il  serait  dilCcile 
de  vous  engager  à  changer  de   résolution. 

L    É    o    W    o    R    E. 

J'en  suis  incapable,  et  je  souffrirais  mille  morts  avant  de 
trahir  mes  sermens. 

D.       CLARA. 

Plus  vous  me  j-ai'lez ,  et  plus  vous  acquérez  de  droits  à 
mou  estime. 

L    É    o    N    o    R    E. 

Ainsi,  vous  renoncez  à  vos  prétentions  sur  moi? 

D.       CLARA. 

Ce  serait  vous  préparer  des  regrets  et  j'en  suis  incapable. 

L  É  o   N   o   R   E. 
Vous  ne   manquez  pas   d'amour-propre. 

D.       CLARA. 

Vous  le  croyez,  parce  que  je  ne  me  suis  point  encore 
expliqué. 

L  É  o  N  o  R  E. 
Parlez  donc ,  enfin. 

D.       CLARA. 

C'est  qu'il  s'agit  d'un   mystère  important. 

L  É   o  N    o   R  E. 
D'un  mystère! 
D.     CLARA  (açecle  tonde V intérêt yCt rapprochée  d'elle). 
Sachez  que  je  ne  suis  venu  ici  que  j)our  vous  rendre    ser- 
vice ,  et  pour   vous  empêcher  d'épouser  D.  Philippe. 
L  É   o  N   o   R    E. 
Ce  n'est  donc  pas  à  lui  que   je  parle  ? 

D.       CLARA. 

Kon,  mais  à  la  sœur  de  Léonce,  à  l'amante  de  celui  que 
•votre  oncle  veut  vous  donner  pour  époux.  Vous  yojez  que  je 
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suis    aussi   inU'ressée    que   vous   à  m'opposer  aux  projets   de 
D.  Manuel. 

rÉONORE     (  enchantée  ). 
C'est  charraani.'  jnais  si  D.  Philippe  se  présente?.... 

D.       CLARA. 

Il  se  présentera,  mademoiselle,  il  se  présentera. 

L  É  o  N  o  R  E. 
Que  ferons-nous  alors  ? 

D.     t;   L  A    R   A. 
Cela  me   regarde  :  ne  vous   mêlez  de  rien,  je  me  charge  de 
tout;  je  n'exige  qu'une  seule  chose  de  votre  complaisance. 

L    É    o    N    o    R    E. 

OrdoHnez. 

D.      CLARA. 

C'est  que   cette  lîUe  que  j'ai  vue  tantôt.... 

L  É   o   N   o   R   E. 
Rosine  ? 

D.       CLARA. 

Ne   sache  rien  ,   mais  ahsolument  rien  de  ce  que   je  viens 
de  vous  confier....  Mon  frèie,  à  qui  mes  traits  sont  inconnus, 
sera  de  même  dans  une  parfaite  ignorance. 
L   É   o  N    o   R    E. 

Pourquoi  ne  pas  leur  dire  .?..., 

D.       CLARA. 

Ils  pourraient  commettre  quelqn'indiscrélion  ;  il  faut  que  l'on 
s'imagine  que  ,  sous  le  nom  que  j'ai  pris,  je  suis  parvenu  à  vous 
plaire.  Rosine  pourra  vous  bouder;  mon  frère  aura  peut-être  un 
instant  de  chagrin  ;  ils  n'en  sentira  que  plus  vivement  ensuite  le 
bonheur  d'être  à  vous.  Songex  qu'il  me  reste  bien  des  obstacles  à 
vaincre,  et  que  je  ne  puis  en  venir  à  bout,  si  l'on  a  le  moindre 
soupçon  de  mon  déguisement. 

L   É    o    N    0    R    E. 

Allons  je  me  repose  sur  vous  du  soin  de  mon  bonheur. 

D.       CLARA. 

Votre  oncle  nous  voit ,  sans  pouvoir  nous  entendre.  Qu'une 
familiarité  respectueuse  de  ma  part,  que  de  la  vôtre  "O-n. 
maintien  moins  sévère,  un  regard  adouci ,  annoncent  à  D.  Ma- 
nuel qne  vous  ne  me  hnïssez  point.  Imaginez-vous,  pour  un 
moment,  que  je  suis  Léonce  :  vous  me  regardez  tendrement  » 
je  saisis  une  de  vos  mains,  je  la  baise  avec  transport  !...  Voici 
votre  oncle  :  je  me  doutais  qu'il  allait  paraître.  Eloignez-voU3 
de  moi,  ayez  l'air  d'être   bien    confuse. 

.  SCENE    XVI.  ' 

LÉONORE,    D.    MANUEL,    D.    CLARA. 
D.      MANUEL. 

Bravo,  mesen^^ns,  bravo! 

LÉONORE     [jouant  l'embarras^. 
O  ciel!  mon  oncle  .' 

La  Sœur  rival.  6 
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D.       MANUEL. 

Te  Toilà  bien  honteuse  d'avoir  élé  surprise  !  Vous  êtes  Jonc 
xi'arcord  ?  d.     c  l  a  r   A. 

C'est  à  ma  îeinoiselle  à   vous  répondre. 

D.     MANUEL     (  à  Léonore  J. 
Ta  ne  dis  rien  ? 

LÉONORE. 

Le  saisissement....  la  joie 

D.       MANUEL. 

T^a  mienne  est  telle,  gue  j'en  verse  des  larmes.  J'étais  sûr 
qu'il  te  plairait:  je  me  connais  en  physionomie. 

LÉONORE. 

Oh!  je  n'en  doute  point. 

B.       M    A    N    U    I    L. 

Ainsi  donc  tu  l'épouseras  ? 

LÉONORE. 

Dès  que  la  chose  sera   possible. 

D.       MANUEL. 

Tu  mo  ravis,  tu  me  transportes.  Je  ne  suis  pas  du  tout  sur- 
pris de  la  révolution  subite  que  monsieur  a  opérée  dans  toa 
cœur:  du  premier  moment  qu'il  s'est  présenté  âmes  regards, 
j'ai  senti  pour  lui  un  je  ne  sais  quoi  qu'il  m'est  impossible  de 
«léfiiiir.  11  doit  plaire  à  toutes  les  personnes  de  ton   sexe. 

D.       CLARA. 

Je  n'en  répondrais  pas. 

LÉONORE. 

Je  l'aime  beaucoup  à  présent,  que  je  sais  comme  il   pense. 

D.       MANUEL. 

Allons  tout  préparer  pour  le  contrat.  Je  ne  saurais  l'exprimer 
combien  monsieur  me  convient  ! 

LÉONORE. 

Il  conviendrait  à  bien  d'autres,  mon  cher  oncle;  vous  vous 
y  connaissez. 

D.       M    A    N    u    E    L. 

Parbleu,  si  je  m'y  connais 

(  Il  regarde  D.  Clara  ,  et  se  met  à  rire  ). 

D.       CLARA. 

Qu'avez-vous  donc? 

D.     MANUEL     (riant  toujours). 

C'est  que  je  songe  à  ce  Léonce....  à  sa  colère.,  .à  ses  me- 
naces.... et  Rosine  qui  le  croyait  capable  de  l«  nter  un  enlè- 
vement.... Ah  !  ce  n'est  pas  à  moi  qu'on  se  joue....  Qu'il  lasse  tout 

ce  qu'il  voudra (Prenant  la  main  de  D.   Clara.)  Je  tiens 

mon  futur  neveu. 

FIN   DU   DEUXIÈME   ACTE. 
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ACTE  ni. 

he     Théâtre    représente    un    jardin    de    Vhôtel    de 
D.  ManiieL 


SCÈNE     PREMIÈRE. 

ROSINE     (^ seule  y  entrant  avec  vivacité'). 

Non  ,  je  ne  me  suis  pas  trompée  :  j'ai  vu  de  mes  yeux  ,  vu.... 

Quoi   mademoiselle  Léonore    qui,  un  moment  auparavant 

Oii .'  c'en  est  faitj  je  ne  me  fierai  plus  à  aucune  femiue. 

SCENE     IL 
D.    MANUEL,    ROSINE. 

D.      MANUEL. 

Que  dis-tu  donc  toute  seule  ? 

ROSINE. 

Je  dis,  monsieur,  que  l'esprit  des  femmes  est  plus  léger  que 
le  vent,  leur  humeur  plus  inconstante  que  l'onde;  et  que  l'on 
ne  peut  pas  plus  asseoir  un  jugement  sur  ce  qu'elles  disent ,  que 
Ton  ne  peut  fonder  un  palais  sur  le  sable. 

D.       MANUEL. 

Je  suis  bien  aise  de  te  voir  enfin  de  mon  avis. 

ROSINE. 

Grâces  au  ciel,  je  ne  suis  point  faite  ainsi;  quand  je  dis  oui 
c'est  oui;  quand  je  dis  non  j  cest  non  :  mais  votre  nièce  est 
une  véritable  girouette 

V.       MANUEL. 

Que  le  mariage  va  fixer. 

ROSINE. 

Comment/ après  tant  de  protestations  faites  à  Léonce,  elle 
l'abandonne  tout  d'un  coup  sans  regret  ;  elle  se  rend  sans  se 
faire  prier,  sans  aucunes  de  ces  petites  simagrées  d'usage  qui 
préparent  au  moins  ou  motivent  une  inconstance. 

D.       MANUEL. 

On  dirait  que  tu  es  fâchée  du  parti  qu'elle  prend. 

ROSINE. 

Je  suis  ravie  de  la  voir  obéissante  et  soumise  à  vos  volontés. 

D.       MANUEL. 

J'étais  siir   qu'elle  finirait  par-là. 

ROSINE. 

Mais  je  suis  indignée  d'avoir  été  sa  dupe.  C'était  bien  la  peine 
de  me  metire  en  frais  d'éloquence,  pour  la  déterminer  à  se 
rendre  à  vos  désirs,  je  n'y  gagnais  rien,  elle  n'avait  que  son. 
Léonce  dans  le  cœar  et  dans  l'espnl;  et  un  jeune  freluquet 
n'a  qu'à  se  montrer,  pour  obtenir,  dans  un  instant,  plus  que 
je  n'ai  obtenu  depuis  qu'il  est  questiou  de  ce   mariage. 
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D.      MANUEL 

Que  veux-tu,  mon  enfant,   c'est  la  règle.  Léonce  a  reçu 
son  congé  clans  les  formes. 

ROSINE. 

Je  le  sais  bien,  il   l'a  reçu  de  vous. 

D.       MANUEL. 

Non  ,   non  ,    de  la  main  de  ma    nièce  ;  elle  l'.i   écrit  sous  ma 
dictée.  Les  termes  en  sont  positifs  et  sans  araoliibologie. 

ROSINE. 

Et  celle  lettre  ? 

D.      MANUEL. 

Léonore  m'a  assuré  que  tu  t'étais  chargée  de  la  faire  parvenir 
à  son  adresse. 

ROSINE     [étourdie  du  coup). 
Léonce   l'a  reçue  ;   mademoiselle   me   l'avait  glissée    avec 
mystère. 

D.      MANUEL. 

Et  lu  ne  me  l'apportais  point? 

ROSINE 

C'est  que  j'avais  deviné (à  part.  )  me  tromper  ainsi!  c'est 

indigne. 

D.      MANUEL 

Que  dis-tu? 

ROSINE. 

Que  tout  ceci  me  passe. 

D.       MANUEL. 

Tu  connais  mon   notaire;   il  demeure  ici  près;  vas  le  prier 
de  passer  chez  moi  à  l'instant. 

ROSINE. 

Oui ,  monsieur.  (  A  part  en  sortant.  )  Si  tu  n'as  que  le  no- 
aire  que  je  l'enverrai,  tu  l'attendras  long-temps. 

t 

SCENE    I  I  L 
D.    CLARA,    D.  MANUEL,    FLORA. 

D.       CLARA. 

Ah  J  monsieur,  je  suis  charmé  de  vous  trouver  seul .' 

D.       MANUEL. 

Qu'dvez-vous  à  me  dire  f 

D.       CLARA. 

Je  ne  suis  pas  sans   inquiétude  ;  je    sais    que  l'on   cherche 
à  retarder  l'instant   de  mon  bonheur. 

D.       MANUEL. 

Qui  l'oser  ait  ? 

D.       CLARA. 

Qui  l'osererait!   Cet  étourdi  que  je  supplante.  La  jalousie  est 
si  activa  j  et  quelquefois  si  ingénieuse  dans  ses  suppositions! 

D.       MANUEL. 

Quepfut-on  supposer  qui  puisse  vous  nuire  dans  mon  esprit? 

»'.       CLARA. 

Mon    valet  vient  de  prévenir  mon  cousiu  des  projets  de   ce 
euue  iou. 
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FLORA. 

Où  est -il  donc  ,  ce  malheureux  Trapanli  ^....  Ah  !  je  le  vois, 
enfin. 


SCENE      IF. 

D.  CLARA,    D.    MANUEL,    TRAPANTI,    FLORA. 

F     L    O    R    A. 

Arrivez  donc,  Trapanti,  arrivez  donc;  quand  on  a  drs  ré- 
vélations aussi  iiuporianles  à  faire... 

1    11    A.    P    A    N    T    I. 

J'attendais  le  moment  de  me  présenter. 

D.      MANUEL. 

Parle,  mon  garçon,  parle. 

TRAPANTI. 

Imaginez-vous,  monsieur,  que  j'étais  sorti  de  la  maison; 
j'étais  près  de  la  porte  ,  je  regardais  les  passans  et  ne  songeais 
à  ries. 

D.       CLARA. 

Abrège  ton  récit. 

TRAPANTI. 

Je  doisy  melire  de  l'ordre.  Je  ne  soiioeaisdonc  à  rien  ,  lor.-qne 
j'aperçois  au  haut  de  la  rue,  notre  jeune  étourdi,  sa  figure 
me  frappe  :  c'est  tout  simple,  j'étais  payé  pour  qu'elle  restât 
gravée  dans  ma  mémoire.  Un  jeune  homme  l'aborde:  quclî 
étaient  leurs  discours  dans  ce  premier  moment  ?  je  l'ignore. 
Ils  doivent  s'entretenir  de  nous,  me  dis-je;  cela  pique  ma 
curiosité,  je  m'approche  doucement.  Par  bonheur  ils  s'éiaient 
arrêtés  auprès  d'une  voiture  de  place,  ils  causaient  à  deux  pa^j 
de  la  portière,  j'entre  dans  le  carrosse  par  l'autre  côté,  après 
avoir  donné  la  pièce  au  cocher.... 

D.      M    A    N    U    E    L. 

Fort  bien. 

FLORA. 

Ecoutez. 

TRAPANTI. 

Voici  ce  que  j'ai  entendu,  et  très-distinctement  :  Vous  con- 
sentez donc  à  me  rendre  ce  service,  disait  Léonce  .''  Avec  plaisir, 
répondait  l'autre  interlocuteur,  personne  ne  me  connaît  à 
JMadrid  ,  reposez-vous  sur  mon  adresse  du  succès  de  la  ruse. 
J'élais^sur  les  épines,  parce  que  leurs  discours  fêtaient  éingma- 
tiques  pour  moi,  qui  n'avais  pas  entendu  le  commencement 
du  complot.  S'ils  eussent  toujours  parlé  sur  ce  ton  ,  vous  ne 
sauriez  rien  ni  moi  non  jdus,  et  vraiment  cela  serait  fâcheux. 

D.       M    A    N    U    E    L.. 

Viens-en   donc,  bourreau,  à  la  conclusion. 

TRAPANTr. 

La  conclusion.' la  voici,  monsieur.  L'ami  doit  se  présenîec 
ici  sous  le  nom  de  D.  Philippe  de  lasTorrès;  il  dira  qu'on  lui 
a  volé,  en  route,  ses  lettres,  .ses  papiers,  le  présent  de  noces 
que  monsieur  a  remis  à  votre  nièce....  Oui ,  monsieur ,  voilà 
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texiucll.-inpnlle  joli  projet  dont  ils  vont  sans  dou(e  fenler  l'exé- 
cuiion;  et  c'est  alots  que    vous  jugerez  si  je  suis  un  narrateur 

liLlcle. 

D.      M    A    N    XJ    E    I,. 

Et  ils  espèrent  que  je  serai  la  dupe  d'une  ruse  si  grossière  ? 
que  des  le  premier  abord  je  donnerai  dans  le  piège,  que  je 
chasserai  hotileiïsement  de  ma  maison  le  véritable  D.  Philippe 
que  j'acctieillerai  l'imposteur,  et  que ,  sans  examen  ,  je  lui 
donnerai  la  dot  et  la  miuu  de  ma  nièce,  pour  qu'il  remeite  l'un 
et  l'autre  a  son  amiP  iît  c'est  moi,  moi,  D.  Manuel  de  la 
Fonte,  qu'ils  veulent  jouer  ainsi  comme  un  provincial! 

TRAPANTI. 

Ils  ne  l'espèrent  pas  ,  ils  vous  font  plus  d'honneur  ;  mais 
on  elabht  une  discussion  ,  on  se  querelle,  on  gagne  du  lemps  , 
et   le  temps  gagné  en  amour  est  un   point  important  î 

D.       MANUEL. 

Ils   n'oseront  pas  s'y   risquer. 

TRAP     4KTI. 

Ils  l'oseront,  monsieur,  ils  l'oseront,  ils  sont  entreprenans. 
Qu'ont-ils  à  y  perdre? 

D        MANUEL. 

Comment,  ventrebleu!  qu'onl-ils  à  y  periîre  ?  S'il  me  pre- 
T)aif  fantaisie  de  luire  venir  un  alguasil  ,  croyez-vous  que  ce 
prétendu  D.  Philippe  serait  fort  à  son  aise?  Les  amoureux 
j>Iaisantt'nl ,    mais  la  justice  ne  plaisante   pas. 

D.       CLARA. 

11  ne  faut  pas  prendre  laffaire  au  tragique.  Ce  sont  deux 
jeunes  lou^ ,  qui  n'ont  ])as  réiléchi  aux  conséquences  d'une 
telle  é'juipée, 

D.       M    A    N    U    E    1. 

Vous  croyez? 

FLORA. 

Non,  ils  n'y  ont  pas  ré{lé;:lji,  j'en   jurerais. 

trapanïi    f  aç'ec  malice  ). 
Je  pense    comme   ces   messieurs. 

D.       M    A    JS    u    E    L. 

i      En  ce  cas,  nous  prendrons    le  parti  de  nous  en  amuser. 

j  D.       C    L    A    R    A. 

Ma  lui /je   vous  approuve. 

I  FLORA. 

j      Et  moi  aussi.  (  A  part.)  Je  ne  serais  pas  curieuse  de  voir 
lies  al^uasiis. 


SCENE     V. 
D.  CLARA,  D.  MANUEL,  le  Domestiqck,   FLORA,  TRAPANTL 
LE      DOMESTIQUE     [entrant  par  In,  gauche). 
Un  éliaiiger   qui  dit  se  nommer  D.  Philippe  de  las  Torrès  , 
demande  à   vous  parler. 

D.     MANUEL     (  riant  ). 
H  y  vient. 
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trapanti. 

Siiis-je  un  menteur? 

D.       M    A    W    U    E    L. 

C'est  trop  singulier! 

D.       CLARA. 

Il    faut   le  recevoir. 

D.     MANUEL     (au  domestique  ). 
D.  Philippe  de  las    Terres  peut   se  présenter.  Ecoute,  An- 
tonio,  passe    encore    chez    mon  noiaire. 

LE       DOMESTIQUE. 

Vous  ne  me  l'aviez  pas  dit. 

D.       M    A    N  ,V    E    L. 

Je  le  sais  tien ,  j'avais  chargé  Rosine  d'aller  cliez  lui  ;  mais 
rclournes-j ,  et  dis-lui  q'ie  toute  affaire  cessante,  ikse  rende 
cliez  moi  dans  un  quart-d'heure,  Vas,  et  fais  entrer  D.  Phi- 
lippe. 

SCENE    ri. 

D.   CLARA,    D.   MANUEL,   FL  O  R  A,  TR  AP  AN  T  L 
B.       M    A    N    U    E    L. 

Plus  on  met  d'activité  à  vous  nuire  ,  plus  j'en  mettrai  de 
mon  côté  à  presser  votre  mariage. 

SCENE     F  I  I. 
D.  CLARA,  D.  MANUEL  ,  D.  PHILIPPE,  FLORA,  TRAPANTI. 
D.       PHILIPPE. 

C'est  D.  Manuel  ,  sans  doute,  que  j'ai  l'honneur  de  saluer? 

D.     MANUEL     (ironiquement  ^  toute  la  scène J. 
Oui,   monsieur j  c'est  lui-même. 
TRAPANTI    (à  part  ;  Use  détourne  pour  n'être  pas  vu  de 
n.  Philippe). 
Ah!  mon  dieu  oui,  c'est  lui-même. 

D.     M  A  N  u  E  L  fà  part  à  Clara J. 
Il   a  bien  la   tournure  d'un   amant. 

D.       PHILIPPE. 

Je  vous  prie  de  m'excnsersi  je  ne  \ous  présenie  pas  d'abord  la 
lettre  que  mou  père  m'avait  chargé  de  vous  remettre. 

D.       MANUEL. 

Vous  l'avez  peut-être  penlue? 

D.       PHILIPPE. 

Hélas!  monsieur 

D.       MANUEL. 

Les  jeunes  gens  sont  queîquelui-  si  étourdis!  Peu  imporle  la 
perte  de  cet  écrit;  vous  pouvez,  de  vive  voix,  m'en  dire  le 
contenu. 

D.       PHILIPPE. 

Vous  devez  le  supposer.  Mon   |  e-e...  . 

D.       M    A    N    u    E    !.. 

Il  m'aime,  il  m'esiime;  les  nœuds  qui  vont  nous  unir  feront 
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le  cliarme  de  sa  vieillesse:  ai-je  deviné?  Quand  on  reçoit  la 
Jflire  d'un  aini,  on  sait  dînante  ce  qu'elle  renferme  :  pourtant 
on  la  lil  avec  plaisir,  et  je  n'en  suis  pas  moins  sensible  à  la 
perle  que  vous  avez  faile.  Dans  la  lelire  qu'il  m'avait  précé- 
demment écrite,  il  me  parlait  d'un  écrin  de  diamans  qu'il 
destinait   à  sa  l'ulure  Lelle-lille. 

D.       PHILIPPE. 

Je  suis  fâché  que  mon  père  vous  ait  parlé  de  cette  ba- 
gatelle. 

D.      MANUEL. 

Cette  annonce  n'a  point  déplu  à  ma  nièce  ;  les  jeunes  per- 
sonnes attachent  quelque  prix  à  ces  brillantes  superfluilés, 
et  l'on  reçoit  sans  peine  l'hommage  que  vous  voulez  en  faire, 

D.       PHILIPPE. 

C'est  à  présent  que  je  sens  tout  le  prix  des  objets  qu'on  m'a 
"volés;  mais  tout  cela  peut  se  réparer. 

D.       MANUEL. 

Vous  avez  donc  été  volé  en  route? 

n.       PHILIPPE. 

J'ignore  absolument  comment  la  chose   s'est  faite. 

FLORA     (à  Trapanti). 
l^ous  ne  l'ignorons  pas  nous- 

D.       PHILIPPE. 

Si  le  valet  qui  m'a  accompagné  n'était  pas  un  vieux  ser- 
viieurde  mon  père,  s'il  n'était  pas  d'une  probité  à  toute  épreuve  , 
je  pourrais  l'accuser  de  la  disparition  de  l'écrin.  Il  faut  que 
quelqu'un  de  bien  subtil  ait  profité  d'un  instant  de  négligence 
ou  de    distraction. 

D.       MANUEL. 

Hé   bien!  j'étais   instruit  de   cette  aventure. 

D.      PHILIPPE. 

Vous,   monsieur!  Je  n'en  ai  encore  ])ar]é  à   personne. 

D.        MANUEL, 

Je  suis  un  peu  sorcier.  Quoique  je  ne"  fusse  point  informé 
du  jour  de  votre  arrivée  à  Madrid  ,  j'aurais  pané  cent  contre 
un  que  vous   vous  présenteriez  chez  moi   aujourd'hui  même. 

D.       PHILIPPE. 

Vous  m'étonnez ,  monsieur! 

D.     MANUEL     Cà  Clara  J. 
3e  vais  l'éprouver.  (  Haut.  )  Je  vais  Ijien  plus  vous  surprendre, 
r  je  vaib  vous  remettre  à  l'uistant  la  dot  qiic  je  desiuie  à  ma 
lie  est  en  bons  eli'cts   de  banque  sur  Cadix. 

D.      PHILIPPE. 

IV'^afs  ,  n^onsienr,  ce  langage  est  olfensant  pour  moi  ;  croyez- 
vous  qu'uu  sordide  iniérêl  soit  le  motif  qui  me  iait  aspirera 
rii   nncur  de   m'idlicr   avec  vous. 

TRAPANTI     (à  part). 

Il  ne  me  ressemble  pus,   j'aurais    bieulôt  fait....   " 

L\       MANU    E    L. 

Pardon,   monsieur  :  tous  ceux  qui  demandent  des  filles  en 


c 
nièce 


(  h  ) 

imanage,  ne  munirf  pas  celte  indifférence  pour  UTie  dotconsî- 
xl(''r;il)le  :  ce  prix  tiJé  lions  réconcilie.  (5aj  à  Clara.  )  Ce  n'est 
pas  un  IVipuii  ,  ce  iii»  st  qu'un    étourdi. 

T).      P    H    I   L    I   p    p  î:. 

Ce  procédé  nous  réconcilie  !   aurai-je  eu  le  malheur  de  vous 
déplaire. 

D.       MANUEL. 

Ceii«  plaisanterie  a  Lien  assez  duré  :  il  est  tejnps  d'j  mettre 
■un    terme. 

ï).      Î>HILIPPE. 

Que  voulez-Vous  dire  ? 

D.       M    A    W    U    E    L. 

Qne  je  vais    vous    donner    des  nouvelles   de  votre  voleur 
d'écrin. 

D.       PHILIPPE. 

S«rait-il  possible .'  ,? 

D.     MANUEL     C  montrant  D.   Clara). 
Vous  le   voyez  devant  vous,  et  puisqu'il  faut  le  aoBijntr  , 
■c'est  tout  simplement  D.Philippe  de  la&,Torrès. 

D.       PtlILIPPE, 

D.   Philippe    de  las  Torrès/ 

TRAPANTI. 

Ce  n'est  pas  clair  pour  lui! 

D.     CLARA    [le saluant). 
Oui ,  monsieur  ,  si  vous  voulez  bien  me  le  permettre-, 

D.     PHILIPPE     (  éclatant  de  rire). 
Le   tour  est  trop  original  J 

D.       MANUEL. 

"Quel  front,  rien  ne  Ir  déconcerte  i 

I).       PHILIPPE. 

Fit-c«  sérieu.-ement  que    vous  parlez  ? 

D.     c  L  s.   R   a.    (  à  D.  Manuel}, 
Il  soutient  Lien  la  gageure. 

D.       MANUEL. 

Dès  ce  soir,  D.  Philippe  épouse  ma;  nièce. 

B.       PHILIPPE. 

11  épouse  votre  nièce/  Ceci  passe  la  plaisanterie.  Prenez-y 
garde,  seigneur  D.  manuel:  je  suis  fâché  de  le  dii-e  j  mais  voué 
istcs  la  dupe  d'une  ruse  d'amour. 

n.      MANUEL. 
Je  ne  suis  jamais  dupe. 

r>.       PHILIPPE. 

Monsieur  porte  une  ligure  trop  honnête  ,  pour  être  ua 
aventurier. 

D.      c    L    A    R    A. 

J«  vous  remercie  de  votre  remarque  obligeante, 

D.       PHILIPPE. 

Je  ne  suis  plus  inquiet    de  mon  écrin. 

D.       M    A    IV    U   E    L. 

Il  est  en  sûreté;  il  est  entre  les  mains  4e  ma  nièce. 
X«  Sœur  rival,  «r 


D.       P    H    t    L    I    P    P    E.  l 

Monsieur  voudia  bien  me  le  it^sliluev,  ainsi  qutî  mon  nom, 
quitiul  il   n'en  aui:a  plus  quo  faire. 

D.      c   I.   \   R    A.     • 
N<in  ,  monsieur,  je   tiens  sii)gtilicïeiiicnt  à  porter  le  nom  de 
las  l-orrt>s. 

D.     MANUEL  ( C!Ç€c  intàitt  et sci'érilcj. 
Je  suis  fâché  quuii   cav:ilier    iiii  piir.iît  iwi'ir  rtcii   .le    l'édd- 
c."i<jon  ,  se  soit   cliargé    i  ua  léle  aaïsi  pcn    déct^-iit  (jtie    celui      i 
que  vous  venez  faire   ici.  ! 

D.      PHILIPPB     (  souriant  ). 
Si  vous  le  prenez  sur  ce  ion  ,  nous  ne  serons  plus  aussi  fa-      n 
cilenienl  d'accord.    Je  crois  que  je  foite   en  ce  moment  in  rôle  ,      P 
d'un    gaJ.ini  homme,   je   m'en  rapporte  à  C€  jeune  cavalier.  * 

D,      C    I.    A    R     v. 
Sans  doute,  quand  en  oblige  u-n    ami.... 

D.      p    u    1   L    I    1'   p    K. 
Un  ami  I  11  «st  possible  que  nous  le  devenions. 

D.      M    A   N    u    n    I.. 
Yous  faites  semblant  de  ne  pas  eniendre? 

i3.       PHILIPPE. 

J'entends  très-bien,  j'enienJs  à  demi-mot. 
FLORA    (à   Tiapanli  ), 
Aide-nous  donc,  toi. 

D.       MANUEL. 

Enfin,  qui  êtes  vous,    monsieur? 

D.      PHILIPPE. 

Je  serai  tf  ul  ce  qu'il  vous  plaira  ,  ne  me  pressez  pas  de  ques- 
tions sur  cel  article. 

D.       MANUEL. 

Kon,  je  veux  savoir 

p.      CLARA. 

Que  vous  importe. 
TRAPANTi     C  quia  passé  derrière  les  acteurs  ,  s'avanee 
et  se  place  entre  D.  Manuel  et  1).  Philippe). 
C'est  à  moi   de  débrouiller  celte  aventure. 

D.      p    II    I   L    I   p    p   E. 
Quoi/  c'est  Trapanii? 

D.      MANUEL. 

Tous  le  connaissez? 

D.       PHILIPPE. 

Il  a  été  deux  ans  à  mon  service. 

D.       MANUEL. 

Comment  se  nomme  monsieur? 

TRAPANTI     fà  D.  Philippe), 
Faut-il  le  dire,  vous  ne  m'en  voudrez  pas? 

D.       PHILIPPE. 

Je  te  l'ordonne. 
TRAPANTI     c  regardant  attentivement  D.  Cla?'a  4t 
D.  Philippe  J. 
Ma  foi,  tant  pis  pour  ceux  que  la  vérité  désobligera. 


C  ^1  ) 

D.     CLARA     (à  pnii  J, 
Il   me  fa  il  frémir  .' 

T    «    A    V    A    N    T    1. 

Son  ptre  osl  le  plus  lidiiDêle  tics  homiues,  cl  il  jouit  de  IVs- 
Ihiic  gcnéiale  ;  il  adore  son  fils,  il  n^a  rien  négligé  pour  lui 
Honner  une  éducaiion  hiillanle  ;  aussi  luouàieur  en  a-t-il  hieii 
profilé.  J'ai  servi  beaucoup  tle  maîlie&,  des  jeunes  gens  sur- 
tout; mais  je  n'en  ai  connu  aucun  c^ni  unît  auUnt  de  mérite,, 
de  modestie  ei    autan l  de  bravoure  à  tant  de  savoir  vivre. 

n.       PHILIPPE. 

Ce  n'est  point  mon  éloge  que  je  le  prie  de  faire  en  ce  rooraeirt. 

T    R    A    P    A    M    T    1. 

Quand  je  dis  la  vérité,  j'aime  à  la  dire  toute  entière. 

D.       M    A    jS    U    E    L. 

Au  fait ,    au  fait. 

T    R    A    P    A    N    T    T, 

EH   Lien  /  monsi(  ur   ett    le  lils  { Ejl   ce   moment  D     Clara 
lui  jette  une  boni  se  qu'il  allrappe  àla  volée)  d'un^conladorde 
i^alamanque  \  il   se  nomme   Gaspard  de    la-  Cerda. 
D.     c  L  A  R   A    ^  à  part), 
.îe  respire  ! 

D.     PHILIPPE     {furieusry. 
Coninseul,  indigne  fripon! 

T    R     A    P     A     N    T    L 

Je  serais  un  honiî>;«  lionima   sî,  répondant  aux  signes  qu^ont 
nie  faisait ,,  j'avais  da  comme  monsieur. 

13.     PHILIPPE     (lire  son  épée  à  demi;  Trapanti  passe 
à  la  droite  de  D.  Clara. 

Je    suis    dans  une  Juieur! 

D.       MANUEL, 

Ail!  ce  dernier  coup  vous  déconcerle,  vous  n'avez  plus  ce - 
beai,!  sang  froid 

D.     PHILIPPE. 

Vous  avez  raison,  mcnsieur  ,  je  m'emporte....  Mais  puis-Je 
me  laissersoupçonner  d'imposture  ?  Je  veux  bien  ne  pas  trouver 
mauvais  qu'un  rival  aimé  emploie  une  ruse,  pour  m'enlever 
Je  cœur  d'une  fenuue  ,  sur  laquelle  je  nai  encore  aucun  droit  ; 
niais  je  ne  permellrai  jamais  que  l'on  attaque  mon  honneur.  Je 
sors,  et  je  reviendrai  bientôt  accompagné  de  témoins  qui  vous. 
forceront  à  me  rendre  justice.  Tant  pis  alors  pour  ceux  que 
la  vérité  pourra- désoblioer  ce  sera  leur  faute;  ils  û'aurcnt 
pas  de  reproches  à   me  faire. 


SCENE     riIL 

D.    «LARA,    D.    MANUEL,    FLORA,    TRAPANTL 

D.       MANUEL. 

Nous  n'avons  rraiment  qu'à  l'àttendrel  Je  crois  qtie  ncnisca^ 
f  oili  débarrassés  pour  loujouis. 


(   ^2    ) 

ji'    <■      ' I   I    II 

SCÈNE     I  X. 
Les  Prkcédens  ,     ROSINE. 
ROSINE     {se  place  à  la  gauche  de  D.  Manuel). 

Monsieur  ,  yotre  notaire  esl  à  la  campagne  ,  il  ne  reviendra 
que  dans  huit  jours. 

D.       MANUEL. 

Cela  n'est  pas   possible  ,  mon    jiotaire    n'abandonne  jamais 
«on  étude  ;  tu   n'es  pas  allée  chez  lui  ? 

ROSINE. 

Pardonnez-moi ,  j'en   sors  à  l'instant. 

S  C  E  N  E     X.  * 

TRAPANTI,  D.    CLARA,   LE    DOMESTIQUl 
D.    MANUEL,    B  O  S  I  N  E  ,    1    L  O  R  A. 

LE       DOMESTIQUE. 

Monsieur,  votre  notaire  vous  attend  dans  votre  cabinet. 

D.       MANUEL. 

Mon  notaire  » 

LBDOMESTIQUE. 

Oai,  monsieur,   le  seigneur  Péi'ro  tii'  las  flrékas. 

D.       MANUEL       (  àiloii/ie!^. 

Tu  disais  qu'il  était  parti? 

R   o  s   I   N   I. 
Est-ce  ma  faute  si  sa   femme  m'a  fait   nn  cotite? 

LE       D    o    M    E    s     r    I    Q    Tf    K 

Sa  femme!  il  y  a  trois  semaiTie<  f['i'e!ie  est  mûrie. 

D.      M    A    N    U    £    L. 

Hé  bien  >  mademoibellç  Rosine  ? 

ROSINE. 

Je  rae  tais  :  car  si  j'ajoutais  un  mof  ^  je  dirais  encore  uno? 
BOltise.  [À  part.)  Oh.'  le  damité  valel. 

D.       MANUEL. 

Vous  voilà  donc  enfin  démasquée  ,  perfide  ! 

FLORA- 

N'accablez  pas  celte  pauvre  fille;  je  me  mets  à  sa  place..... 
Elle  servait  Içs  amans   et  c'était  son  rôle. 

D.      MANUEL. 

Il  ne  sera  pa3  si  gai  au  dénouement  qu'elle  l'avait  ima^ 
■fine. 

FLORA. 

C'est  un  malheur ,  mais  ce  n'est  pas  sa  faute. 

D.       M    A    M    U    E    L. 

Je  me  fâche,  j'ai  tort;  il  vaut  mieux  rire  de  sa  confusion. 
Vas,  ma  pauvre  enfant,  vas  consoler  ion  protégé;  et  pour 
TOUS  épargner  à  l'un  et  à  l'autre  la  peine  d'inventer  quelques 
nouvelles  ruses,  dis-lui  que  tu  nous  a  vu  quitter  ce  jardit»  pouc 
aller  dans  /non  cabinet ,  signer  le  contrat  de  mariage  de  D.  Phi- 
lippe avec  Léonorej  que  dans  moins  d'une  demi-heure  ells 
9€ça  sa  femme. 


I 
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s  C  E  N  E    X  I. 
T  R  A  P  A  N  T  F,    ROSINE. 

TRA.PiNTI. 

Il    me  semble ,  mademoisell»,   que   vous  av«ez   fait  une  gau- 
flipiit»^,   qu'en    dites  vùus  ? 

ROSINE. 

Je   suis  outrée  ! 

TBAPANTT. 

\n][h  le  son  des  armes:  aujourd'hui  Vos  bat ,  demain Fo& 
est  battu. 

ROSINE. 

Je  veux  prendre  ma  revanche. 

TRAPANTI. 

(^       La  pensée   est  hardie,  mais  rexécuiion  difficile. 

R   o  s   I  n   E. 
Monsieur  Trapanli,  avez-vous  de  la  mémoire! 

TRAPANTI. 

Je  n'oublie  rien. 

ROSINE. 

Ne  m'avez-vous  pas  dit  tantôt  que  vous  aviez  des  moyens. 
€n  réserve  pour  rompre  ce  mariage,  si  la  fantaisie  vous  ea 
j)renait? 

TRAPANTI. 

Je  ne  m'en  dédis   pas. 

R    o   s  I   N   E. 
11  faut    les   mettre    en  us.ige. 

TRAPANTI., 

]jnpossible. 

ROSINE. 

Je  le  veux. 

TRAP     ANTI. 

Songe  donc  que  cent  doublons  me  sont  promis  par  le  futur» 

ROSINE. 

Je  t'en  promets  deux  fois  autant. 

TRAPANTI. 

Btnne  caution  ! 

ROSINE. 

Il  sont  en  ma  puissance,  ce  sont  mes  épargnes  et  mes  proÊts 
^'un  an. 

TRAPANTI. 

Diable!   Tu  as  fait  de  bonnes  affaires  dans  cette  maison. 

A    o    s   I    N    E. 

Yois  ce  billet  de  banque. 

TRAPANTI. 

La  signature  de  fameux  négociant  Zoppi! 

ROSINE. 

Ta  la  connais  ? 

TRAPANTI. 

Comme  la  mienne  :  la  peste  /  ce  n'est  pas  un  f  ffet  Te»re«x  î 
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ROSINE 

Hé  bien!  ce  1^11  el  est  à  toi,  prends-lt; ,  je   te  le  flonne^ 

TRAPANTi     [après  une  hésiLation), 
Kon  ^  garde  ton  argent. 

K   o  s  I  w  E. 
To  as  fait  l'avanlageux,  lu  l'es  vanlc  d'une  chose  que  lu  ne 
peux  exécuter. 

TRAPANTI.. 

Jainais  j«  ne  me  ^anie. 

R   o   s   I   W   E. 
Je  l'ai    cru   un  génie  supérieur^  et  lu  n'e»    qu'un    llomms 

erdinaire. 

T    R     A    P    A    N    T    la. 

Tu   veux  piquer  mon  amour  propre. 

R    o    s   1   ]N    E. 
Point  de   mots,  des  iails. 

TRAPANTI. 

Wafs  je   veux  une   récompense  plus  forte  que  celle  que  t« 

jR'^6>ffres. 

ROSINE.. 

Je  fe  Jonne  tout  ce  que  j'ai. 

TRAPANTI. 

Tu  meiifs. 

R    o    s    I    N    K. 

Te  faui-jl   mes  bijoux? 

TRAPANTI* 

Mieux  encore. 

ROSINE. 

Quoi  donc' 

TRAPANTI. 

Ta   main. 

ROSINE. 

3e  suis  si  irritée  du  triomphe  de  D.  Manuel ,  et  de  ses 
»auYai;es  plaisanteries,  que,  pour  me  vciigcr,  je  suis  capable 
^e  faire  celte  souise. 

TRAPANTI. 

J'en  fais  peut-être  une  à  mon  lojir;  mais  le  diable  me  tente.. 

ROSINE. 

Roi>s  sommes  d'accord ,  ne  perds  pas  de  icmps. 

TRAPANTI.. 

3'çn  ai  de  reste. 

R    o    s    I   N    E,. 

liais  on  dresse  le  contrat. 

TRAPANTI. 

Le  contrat  n'est  pas  lemariage  :  la  cérémonie  importante  tt'awa 
pas  lieu,  je  i'«n  donne  ma  parole  d'honneur. 

ROSINE. 

Ta  parole  d'honneur  !  Crois-tu  me  raisurer 
X   R   A   P   JL  »   X   !• 

J'en  j'ure  par  toi. 
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B    O   S    I   N    E. 

Cesse  de  ^liscoarlr  :  agis. 

trapanti. 
C'est  ee  que  je  vais  faire  :  sans   adieu  ,  Madame  Trapan!î. 

SCENE     XII. 

R    o    s    I    M    E       (  Stulc  ). 

Son  air  décidé  m'impose.  Ah!  si  je  pouvais  rompre  ce  ma- 
riage î  je  suis  piquée  au  jeu.  Il  n'est  pas  poss.ble  que  mA- 
dcmoiselle  Léonore  ait  ainsi  oublié  ses  preinieis  engagcmew-s, 
la  fantaisie  d'un  moment  l'c^^arei  le  nuuvt;au  venu  e^l  Lien, 
je  dois  en  convenir;  mais  il  n'esl  pas  d'une  tournure  à  ïû-a 
un  mari.  D'aillx-'urs  il  ne  s'est  point  adressé  à  moi,  il  »  <îé- 
<laij>né  mes  secours  ,  il  en  sera  puni.  Je  reste  (idelle  au  j^éue- 
xeux  Léonce,  et  je  sauve  à  ma  maîtresse  le  regret  d'un  tardif 
repentir. 


SCENE     XII  I. 
LÉONORE,    ROSINE. 

LÉONORE. 

Ah  !  le  voilà,  Rosine  :  je  ne  croyais   pas  te  trouver  Ici. 

ROSINE. 

Vous  cr;iignez  donc  les  reproclies  que  je  suis  en  droit  de 

TOUS    l'aire  ? 

LÉONORE. 

j'aurais  vouln  ne  te  voir  que  quand  tout  aurait  été  fini. 

ROSINE. 

Il  n'y  aurait  plus  de  remède  alors  ;  mais,  s'il  en  est  encore 
lemps  ,  ayez  le  courage  de  vous  dédire.  Ce  fatal  mariage,  «jui 
me  désespère  ,  peut  se  rompre  si  vous  le  voulez ,  et  l'honneur 
vous  ordonne  d'èire  fidelle  à  vos  premiers  sermens, 

LÉONORE. 

On  -a  dressé  le  contrat. 

ROSINE. 

Ne  le  signez  point. 

LÉONORE. 

Poiirais-je  rien  refuser  à  ce  jeune  horame?  Il  est  si  aimabî^  / 
Tu  1  aimeras  comme  je  l'aime,  quand  tu  sauras  tout  ceq^u'iî 
fait  pour  mon  Bonheur. 

S  C  E  N  EXIF. 
LÉONORE,    LÉONCE,    ROSINE, 

LÉONCE. 

Je  viens  apprendre  j  Léonore,  si  vous  ne  désavouer  point 
la  lettre  cruelle  que  Rosine  m'a  remise  de  votre  part  .^ 

ROSINE. 

Croyez  ,  seigneur  Léonce ,  que  j'en  Ignorais  le  contenu.  Je 
serais  morte  avant  de  me  charger  d'un  pareil  message  :  on 
m'a  trompée ,  comme  ou  vous  trompait  vous-même. 
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L   E    O    K   t:    E. 

ïl  est  donc  bien  vrai ,  Léoiiore  ,  que  vous  ne  m'aime/  pins? 

L   É   o    N   o   R    E. 
Je  ne  vous  ai  pas  écrit  cela. 

-     R  o  s  i  N  «. 
Vous  a-t-elle  mandé  que  le  nolaite  allait  dresser  son  conirat 
de  inariaoe  ?    Eh  bien  !  le  notaire  est  ui  ,  ce  Calai   contrai  e^t 
signé,  elle  vient  de  me  l'annoncer  de  l'air  plus  couienl  el  lé 
j)lus  satisfait. 

L  É  <i  N  c  E. 
Et  vous  êtes  capable  d'une  teeile  perfidie  ? 

L    É    o    s    o    R    E. 

Jl  n'y  a  point  de  perfidie,  je  vous  le  jure. 

L   É   o   Jf   G    E. 
Avec  quel  sang-froid  ,  avec  quelle  tranquillité  elle  me  perce  lô 
•cœur. 

L    É    o    N    o    R    E. 

Léonce ,  TOUS  m'aimez  donc  encore  ? 

LÉONCE. 

Ah!  que  ne  puis-je  renoncer  à  vous  avec  autant  d'indilférenoe 
■que  vous  renoncez  à  moi  .' 

L  É   o   N   o   R   E. 

Yous  ne  sauriez  croire  le  plaisir  que  vous  me  faites  en  mè 
|)arlant  ainsi.  > 

ROSINE. 

En  vérité j  mademoiselle,  il  est  impossible  de  rien  com- 
pïendre  à  vos  discours:  aimiez-vous  Léonce  ï 

L   É    o    N    o    R    E. 

Est-ce  qu'on  cesse  d'aimer  en  un  moment? 

LÉONCE. 

Vous  n'épousez  donc  le  nouveau  venu  ? 

LÉONCE. 

Je  dois  l'épouser  dès  que  la  chose  sera  possibl«. 

LÉONCE. 

Oh!  c'en  est  trop. 

ROSINE. 

Perdez-vous  l'esprit  ? 

L    É    O    N    o    R    E. 

C'est  toi  qiii  n'a  pas  celui  de  rien  deviner.  Quoiqu'il  en  soifv 
je  garantis  que  Léonce,  lui-mèiHe  ,  accordera  son  amitié  à  lé- 
poux  qu'on  me  propose 

LÉONCE. 

Qui?  moi,  l'aimer? 

ROSINE. 

En  voici  bien  d'nn  autre. 

LÉONCE. 

Je  serai  fxact  au  rendez-vous  qu'il  m'a  donné:  nous  verronî 
s'il  est  digne  delà   préféienc»'  que  vous  lui  accordez. 

L    É    o    N    o    R    E. 

Vous  n'aurez  point  d'aliaire  ensemble. 


{  S;  ) 


LÉONCE. 

Piiét!  "ne  ie  sauVcra  de  ma   jusle  lurcur. 

L    É    O    N    O    R    E. 

Ycus  ne   liencivcz  piis  toujours  nti  langage  si  itoenaçaiit. 


SCENE    X  F. 
LÉONORE,  D.  PHILIPPE,  LÉOXCE,  ÏIOSINE  ,  TRAPANTI. 
TRAPANTi     [annonçant  D.  Philippe'^, 
Par   ici  1  par  ici. 

D.       P    H    I    L    t    P    P    E. 

Que   vuis-j'eî  Léonce  ,   que  je  suis  heureux  de  vous  trouver 
'dans  Uiie  maison  où  votre  témoignage  est  si  nécessaire! 

LÉONCE. 

Expliquez-vous,  mx)n  cher  D.  Philippe? 

K   o   s  I   N    E. 
D.  Philippe  ! 

TRAPANTI. 

Oui ,  D.  Philippe  JelasTorrès  ;  et  c'estle  véritable,  celui-là  ; 
iaous  pouvons  maintenant  le  prouver. 

t).       PHILIPPE. 

Apprenez  qu'nîi  imposreur  s'est  ici  présenté  sous  mon  nom  , 
'qu'il  jjrclenil  épuuser  la  nièce  de  D.  Manuel;  que  mon  pèro 
me  destinait. 

L   É    O   W   C    X. 

Grand  dieu  /  vous   étiez  mon  rival? 

D.       P    fl    I    L    I    P    i>    F. 

Croyez,  mon  cher  Léonce  ,  que  je  l'ignorais;  l'amitié  qui 
nous  lie,  l'amour  que  je  ressens  encore  jour  votre  sœur,  toute 
injuste  c|u'clle  est  à  mon  égard  ,  me  l'ait  une  loi  de  renoncer 
-à  un  engagement  désormais  impossible.  JWais  mon  honneur 
bless'é ,  et  le  désir  surtout  de  vous  «Ire  utile,  m'ordonnent 
maiutenatit  de  faire  tous  mes  elï'oris  pour  démasquer  un  im- 
posteur, et  les  prouves  ne  manqueront  pas. 

L    É    o    N    G    li. 

Mais   cet  imposteur  Cît  aimé  ? 

L    É    O    N    O   H    É. 

Il  est  l'ait  pour  plaire  à  tout  le  mohde  ;  et  malgré  votre 
çvand  courroux  ,  messieurs  j  jl  saura  vous  i'orcer  à  lui  rendre 
justice. 

Rosine. 

Oh  !  Ia  lele  est  perdue  ,  je  n'en  démordrai  pas. 

SCENE     X  F  I. 
LÉO:<OîlE,  D.  MAiS'UEL,  LÉONtE,  D.  PHILIPPE,  TRAPANTI,  ROSINE. 

D.       MANUEL. 

Quoi,  messieurs,   c'est   encore   vous?  que  venez-vous  faira 
ici  (  est-ce  pour  y  danser  au  mariage  de  ma  nièce  ? 

TRAPANTI. 

C'est  moi  qui  dois  ouvrir  'e  bah 
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T.    t    O    fi    C    V. 

Il  s'agit  <îc  quelque  cliose  de  plus  sérieux. 

p    o   s   1    w    F. 
Et  qui  STirprendia  le  seigneur   Manuel,   f'arle  dore    toi  :   m 
as  conduit,  iimrigue  de  celle  comédie,  c'est  à  loi  de  la  dénouer. 

T    R    A    P    A    N    T    T. 

Mais  ce  dénouement  ]>onrra  me.  procurer  quelque  niésa- 
Yfcnlure.  R  <?  s  l  w,  e     [  le p^oussani,). 

J£ll  î  vas  donc. 

T   li    A   r   A   N  T  t. 

Eh  Lien  !  je  m'immole  à  Ja  Lunne  cause.  (  Cournvt  se  jcfer- 
à  cUiix  genoux  aux  pieds  de  D.  Manuel. J  s>ei^ucui:,  j'cuas,- 
Lïjsse   vos    gen(tux.      d.     w  a  jn   u  e  l. 

Que  signifie  cela  ? 

T    F    A    P    A    N.  T    ï. 

Je  vous  ai  iudignenjent  trompé. 

D.       M    A    N    U    E    L. 

Cela  cil-il  croyable  ? 

T    R    A    P     A    N    T    T. 

Ce  jeijne  seigneur  el  son  ami  ,  à  qni  vohs  avez,  fai;  un  si 
Lon  accueil,  nie  renconlrtnt  ce  rnaiiu  dans  une  auber;je  , 
on  ni'oJi're  de  l'or  pour  scmu-nir  un  nieiisoiis^e  ,  que  l'on  me 
dit  innocent  :  j'accepte;  l'un  me  dit  qu'il  se  nomjiie  D.  J^hi- 
lijîpQ  de  las  Torrès  ;' qu'il  prît  ce  nom-là  ou  un  autre,  ccU 
devait  m'êtrc  indifFérenl;  mais  le  véiilablo  D.  Philippe  s'est 
présenté,  il  a  réclamé  ses  droits,  j'all;iis  rendre  h«>iumiv,i;e  à 
la  vérité,  lorsque  le  jeune  éliatu^çr,  qui  se  cat  lie  à  firésenl , 
ne  lire  à  part,  double  la  lécMiipciise  oliérle  ;  ma  pcobile  , 
je  rougis  de  le  dire,  ma  probité  cliancelle ,  succcmi^e  et  J9. 
donne  au  vérilablr^  D.  Philippe^  que  je  connajssaii»^  bien  ,  le 
premier  nom  qui  se  pr^ésienlc  à  ma  mémoire.  Bientôt  le  re- 
mords me  saisit,  je  cours  aprèti  n\oii  ancien,  maître ,  i'ayoue 
nves  torts,  je  le  ràmèiie  en  ces  lieux  :  rt^ndez-lui  la  ]Ubt'ce. 
qu'on  lui  a  rel'iTsée  ,  d'après  iiion  l'aux  léiiioij^nage  ;  le  voilà,^ 
cet  or  gagné  par  une  peiTidi^-.  (  Il  sort  l'une  apjvs  l'autre 
trois  bourses  qu'il  met  dans  sa  main  (gauche.  )  1^1  me  lait 
mal  à  présent,  il  me  fait  licnçui-,  qu'il  ite  souille  plus  mes 
regards,  (  il  met  les  trois  bout  ses  dans  son  sent ,  )  et  puissent 
jnes  birmes  et  le  sincère  aveu  que  je  la,is  dtj  mes  lautes  ^^ 
lïà'oblenir  un  généreux  pardon. 

D.       M    A    K    U    E    L. 

Ke  cherche-t-il  point   encore  à  me  iromj^-ec  ? 
TRAPAîJTi     {se  jelci'ant  ). 
Hon  ,  non,  seigneur:  puisque  j'v  ppr.ls  ce  que  j'aurais  g:i-. 
ji;ne    à   continuer  à  mentir,   on    peut  m'en    croire   alors.  (  If. 
9ia  près  de  Hosine.  )      léojîore. 

C«  qu'il  vient  de   dire  est  de  la  plus  exacte  vérité. 

i> .      M    A   N    XT   E    L. 
"Vous  étiez  dans  la  confidence  de  l'impcstcur? 
L   É    p    N    O    R    E. 

Ç^i  ,  mon  oncle.. 
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D-.      M    X    N    tl    E    li-. 

Vons  osez  en  contenir/ 

B    O    s    I    M    E. 

11  Ta   ensorceiéç. 

D.      MANUEL. 

Ov.  esi-il  mainlenaiii  cet   audacieux  ? 

L    É    O    N    O    B    E. 

\[  esK...   da,n3  ma  djaiiibre. 

R    o.  &  I   N   E. 
Oli  !   pour  le  coup.... 

p.      MANUEL. 

Qu'il  s.ortç  à  INnslant   de  clicz   moi. 

L    É    O    N    O    R    E. 

Vous  l'avez  trouyé  si  aimable;  vous  n'aurez  pas  le  courag§. 
^c  le  renvoyer.  d.     >^  a  n   u  e  l. 

Si  ,  psirljli^u  !   je  l'aïuai. 

LÉONCE. 

C'est  moi,  seigneur,  cVsi  moi  qui  vous  en  délivrerav. 

L    É    o    N    o    F.    E. 

Oh  pas  plus  l'un  que  l'aulrc. 

D,       M    A    N    U    E    L. 

Nous  verrons. 

L   É    o   N   e    ï. 
J'^ai  votre  injure  et  la   mienne  à  venger. 
D.      r    H    I    L    I    P    P    E. 
H  ne  se  sera  pas   impunément  joué  de  moi. 

;.  É  Q  K  o   r.   li     {(Jiii  n  uv  peiL  remonte  le  iJiéâlrç).. 
Je  le  \ois  qui  s'avauce   de  cocôié. 

D.       ]     H    1    L    I    P    P  E. 

Nous  saurons  quel  il  est. 

1),       M    A    N    U    E    L. 

Qu'iJ   tremble! 

li,  É  o  N  c  E. 

Qu'il  r  ér.ai'^s.c  !■ 

SCENE    X  Jf  1  I    E  T    D  E  R  N  J  E  R  E. 

LLONORE  ,   CLARA    en  hahh    de    leur  sexe,    LÉONCE,  D.  MANUEL  > 
D.  PHILIPPE,  FLORA,  RQSLNE  ,  TRAPANTL 

D-      MANUEL 

Que  vois-je  ? 

R    O,  S,  I    N    E. 

Pour  se  tirer  d'aiTaire  l'un  a  pris  mes  habits  et  l'ajiitre  ce^x. 
de  ma  maîtresse.  l  É  o  w  o  R  e. 

J'ai  rempli    avec  plaisir  ton  emploi  auprès  de  madame. 

D.     M  A  N  u   E  i^. 
De  ïhadamc.^ 

D.      CLARA. 

Vous  me  regardez  tous  avçc  élon,nement  ;  Léonçç  ne  recoa« 
naît  pas  sa  «.ornr.  Léonce. 

Eh  !  oui;,  c'est  ma  clicre  Clara.  Tu  n'étais  qu'un  enfant  lors-» 
que  je  te  quittai.  lKl(ç  lui  Içnd  les  bras,  il  s'j  précipite.,) 


'(  ee  ) 

T    R    A    P    A    N    T    I. 

Ip-e'ntls-toi ,  Trapan'li  ,lu  ri'avais  point  deviné  celui-là. 

D.       C    LARA. 

|).  Philippe  me  pardon iieià-l-il   dnvoir  pris  son  honi? 

D.       PHILIPPE. 

A  condition  que  vous  ne  lé  fjui'tlerez  jamais. 

D.      MANUEL      {à  D.  Philippe). 

Jfi  vois,  seigneur,  que  vous  n'épouserez  j.as  ma  nière,  de  Jeux 
D.  Philippe,  il   ne  lui  en  rcslera  aucun. 
D.      c  L    A    R    A. 

Mon  frère  me  remplacera;  cVsl  un  autre  moi -même,  lî  aï 
aimé  ,  il  a  de  la  fortune  ,  je  pariage  la  mienne  avec  Iwi.  De  plus, 
il  est  colonel  (  j'en  ai  obtenu  îo  hieVet  pour  lui  avant  de  \enir 
en  ces  lieux.  Vous  qui  me  combliez  d'amiliés  quand  Vous  me 
croyiez  un  homme,  est-ce  que  lori([ue  je  parais  sous  mon  vé- 
ritable costume  ,  vous  pourriez  ne  pas  accueillir  la  demande 
que  je  vous  fais  pour  mon  Irère  ?  Ah  '  vous  en  êtes  iniapàble-; 
je  le  lis  dans  vos  yeux. 

D.      JÎ    A    N    XJ    E    L. 

Elle  met  tant  de  grâce  à  tout  ce  qu'elle  fait  et  à  tout-ce  qu'elle 
dit,   qu'il   est   impossible  de  lui  ritïi   refuser. 

T    R    A    P    A    N    T    T. 

Vivat  J  Ou  verra  trois  noces  d.ms  un  jour. 

ROSINE. 

Comment ,  trois  noces  ? 

TRAPANTI. 

Est-ce  que  tu  ne  m'éj'ouses  pas?  Il  n'f  «^  pas  un  quarl- 
d'heure  que  tu  nre  Tas  promis.  Une  honnête  liile  n'a  que  sa 
}>arole.  R   0  s  i  N  e. 

Deviens  donc   bon  sujet. 

T    R    A    p    A    il    T    I. 

Qu'on  me  donne  de  quoi  vivre  et  je   r'éponds  de  ma  probité. 

D.     i»   II   I   L  I   p  p   E. 
S'il  ne  tient  qu'à  cela,  je  nie  charge  de  ton  sort. 

D.       CLARA. 

Et  njoi  de  celui  de  Rosine.  Je  lui  dois  un  dédommagement 
tîes  chagrins  que  je  lui  ai  causas. 

ROSINE. 

Hé  bien,  seigneur  D.  Manuel-,  mon  rôle  au  diénouemerii 
ireprend  ses  avantages. 

t).      Ai  A  N  u  iî  L. 
Tu  as  étédupecomme  les  aulr*es.  Avec  (Juel  art ,    avec  qirellô 
adresse  madame  nous  a  tous  joués. 

D.       PHILIPPE. 

Dona  Clara  nous  a  prouvé  qu'il  n'est  rien  dont  une  jolie 
femme  ne  vieune  à  uoutj  quand  elle  veut  s'en  donner  1a 
|)eiue. 
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